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INTRODUCTION. 



Le nom de Turgot n'appartient pas seolement à la 
poiilique et à réconomie politique , la philosophie 
peut aussi le reveediqner. Les questions philoso- 
phiques ont été pour Turgot, pendant toute la durée 
de sa vie, à travers les soucis de l'administration et 
les embarras des affaires, Tobjet d'une préoecnpa» 
tion constante. Il a touché à tous les problèmes de 
la métaphysique, de la moralei de la politicpie, de 
rhisloire générale, et snr tons ees sujets il a laissé 
des idées vraies, des vues originales et profondes. 
Mais tandis que ses écrits économiques et les actes 
de son administration ont été déjà étudiés, tandis 
que la renommée de Thomme d'État et de Técono-» 
miste a totqoors été grandissant, le philosophe est 

resté à peu près inconnu. M. Cousin a signalé le 

1 
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s ^ INTRODUCTION. 

premier ce qu'il y a d'original dans Tarlicle Exis* 
tence^ inséré dans V Encyclopédie, Il a appelé Tat- 
teotion sur une reiuarqualile leltre à Condorcet, 
dans laqaelle l'auleur réfute la morale d'Uelvélius. 
M. Maine de Biran a fait des opinions de Torgot sur 
le langage une critique qui n'est pas toujours Ueu- 
reuse. L*cnsemble de sa philosophie n'a jamais été 
présente que d'une manière nécessairement abrégée 
et presque toi^ours incomplète dans des dictionnaires 
biographiques ou encyclopédiques (1). Condorcet a 
publié, il est vrai, une Vie de Turbot j ouvrage assez 
étendu, et, sur certains points , fort intéressant, où 
il a pour principal but de faire connaître le philo- 
so{)be. Mais l'exposition qu'il fait de la doctrine de 
son ami est incomplète et inexacte. Imbu des idées de 
son tofups, Condorcet n'a point compris tout ce qu'il 
y a d'élevé et de vraiment nouveau dans cette doc- 
trine. Une exposition critique de la philosophie de 
Turgot est donc encore à faire. C'est là ce que nous 
allons tenter. 

La philosophie de Turgot est importante à plus 
d'un titre. Au milieu des doctrines du dernier siècle 

qui inciioent ou qui aboutissent en général au ma- 
• 

(1) Il foot citer parmi Ict trtTiiii de ce genre la notice de M. E. 
naift(atanesdeTiirgel« 1. 1» CalUeliondes principow» éetmomiiim); 
réloge de Turgot, parlCBeodrillarii rartldvTttrgôt, diM le jDiolion- 
fMÎre det «eiences phitoiophiques, par H. P. Riani ; rarticle Turgot , 
dans VBneifehpidiê nouvelle^ par M. J. Refoaod. 
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térialisme, e'esVè-dire à cette philoBOphie doDl la 

conséquence dernière, le résnltat pratique est la né- 
gatioa de la loi morale, ïurgot représeote avec Mon 
tesqQîeo, avec Voltaire, mec Ronmao, et même 
d'une manière plus complète et plus décidée , celle 
doctrine plus généreuse et plos vraie qu'on désigne 
du nom , peut-être nn pen yague, de spiritualisme. 
Sa pensée réunit ce qu'il y a de plus raisonnable et dt 
pins élevé dans les inteUigenoes de son époque; die 
y ajoute des éléments nouveaux et personnels; elle 
en compose un système qui semble le plus bant 
terme où l'esprit humain soît arrivé en France an 
xvui^ siècle. Turgot nous semble donner la mesure 
de son siècle en même temps, et par cela même qu'il 
est sur la limite du nêire. Si Von veut juger le 
xvm" siècle par Tbomme qui le représente d'une 
manière éminente, parce qu'il commence d^à à le 
dépasser, c'est Turgot qu'il faut étudier. 

La pbilosopbie de ïurgot est encore importante à 
nn antre point de voe; elle estràme de ses réformes 
administratives et politiques. Dans Turgot les actes 
ne se séparent pas de la pensée; Tbomme ne se 
partage point; ses principes font en quelque sorte 
partie de lui-même, ou plutôt sont lui tout entier. Sa 
convicticm est si profonde qu'elle ne permet pas le 
moindre écart à sa volonté. Sa conduite est toujours 
la conséquence de ses idées, jamais de ses passions, 
ou plutôt elle est la conséquence de la passion qui le 
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dominet Tanioor de la vérité et de la judlioe} de sorte 
que si Ton veut bien saisir Fesprit de son administra- 

(ioQ dans la généralité de Limoges, et parliculièrement 
de cette grande réforme économique et politique qu^il 
a entreprise pendant son ministère, et qui est corame 
la préface de la Révolution, c'est encore àses opinions 
philosophiques quil faut recourir. 

ËnBn, si Turgol n'a pas laissé dans l' histoire de la 
philosophie une trace profonde, il n'a pas été cepen- 
dant sans influence sur le mouvement des esprits. 
Il est le premier qui ait développé le principe de la 
perfectibilité humaine, qui ait vu dans le progrès in- 
cesèant des esprits la loi môme de l'humanité, et qui 
ait interprété l'histoire universelle .à la lumière de 
cette théorie. H a été le mattre de Condorcet, et sans 
lui, V Esquisse dun tableau lus ionique des progrès 
de tesprit humain n'eût sans doute jamais existé. 
Par là, Turgot a contribué à établir les prioeipes 
d'après lesquels nous considérons maintenant le mou- 
vement des choses humaines, et, sur une des ques- 
tions capitales de la philosophie moderne, nous su- 
bissons encore son influence. 

Mais avant d'exposer la dootrine de Turgot, il est 
nécessaire de raconter sa vie, de donner une analyse 
succincte de ses écrits, afin de ouwtrer le milieu dans 
lequel son esprit s*est dévelo{)pé, d'indiquer l'origine, 
la filiation et en quelque sorte 1 histoire de ses idées. 
De plus, Turgot n'est pas seulement un philosophe 
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i}[>éculatir, c'est aussi un administrateur el un homme 
d'EtaU Pouroonnattrecoinpléteiiieiitsa pensée, îl ne 
faut pas se contenter de l'étudior dans des écrits théo- 
riques, qui ne sont guère que des ébauches de sa 
jeunesse, et dans des fragments de lettres à ses amis, 
il faut la chercher dans les mesures politiques et ad- 
ministratives, qni tendaient pour ainsi dire à la réa- 
liser, qui en sont les monuments princîpanx, les té- 
moins les plus éloquents et l'expression la plus 
vivante. Nous ne séparerons donc point complètement 
dans cette étude sur Turgot ce qui est intimement uni, 
les actes de la pensée, la pratique de la théorie, Tad- 
ministrateuret rhommed*Etat dn philosophe. Après 
avoir indiqué les circonstances au milieu desquelles 
sa doctrine s*est formée, nous suivrons Turgot dans 
son intendance de Limoges et dans son ministère; 
nous passerons en revue ses principales réformes et 
ses projets les plus importants, en cherchant à en 
faire comprendre Tesprit; puis, dans une seconde 
partie, nous dégagerons les principes généraux qui 
reseortent de tous ses écrits et qui ont inspiré Usm 
ses actes, les idées qui, eu métaphysique, en morale, 
en politique et en économie politique, en histoire 
générale, constituent son système. Enfin, dans une 
troisième partie, nous discuterons les principaux 
points de ce système en les comparant aux théories 
les plus considérables de cette épo(|ue. 



PRËMiÊRË PARTIE. 

Vl£ DE TUnGOT. 



CHAPITRE 1. 

JEUNESSE DE TURGOT. — SES PRINCIPAUX ÉCRITS. - SON 
ADMINISTRATION DANS LA GÉ^$RALITÊ DE LIMOOBS. 

Premières éludes de Turgot. — Ses travaux daus lu maison de Sor- 
boDoe. — Premier ditcours tur les awintoga que l'établisxemeut 

du christianisme a procures au qcnre humain. — Second discours 
sur les progrès successifs de Vespt if humain. — Tiircot quitte la m.ii- 
soa de Sorbonne. — Ji cbt notuiuu maître des rt>i|uclcs. — Eludes 
nr llilsteire VDivaiBelte. — Lettrtt twr H i9Îérmnet, — le Cond- 
lialeur. — Travaux pour l'Encyclopédie. — Relali«)ns de Turbot avec 
Ont sn.iy, Gournay et VolUiire. — 11 esl nommé inlcridant do la ^v- 
mralifc de Limo;îcs. — Principaux actts, caraclcro cl rcsullals de 
sou administration. — DiflVrentii ccrib do Turgot composes durant 
•OB ti^foor a Limog». — Méfiexiont tur la formation et la digtriim" 
tiondeerieheuet, 

Anne-BobertpJacqnes Turgol, baron de l'Aulne, 

naquit le 10 luai 1727 à Paris, il elail le Uoibièmc 
fils de Michei-Ëtieone Tnrgot, qui fui pendant onze 
ans prévôt des marchands. Sa famille, d'une Irès- 
ancieone noblesee de Normandie, et qu'où croit ori- 
ginaire d'Ëoosse, se distinguait depuis longtemps 
dans la haute adtuiuistration. LYmeri^ie, la probité, 
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le lÉévonem^t au bien jNiblic aemblaieiit dana cette 

famille des qualités héiédftiires. Le père de Turgot 
avait encoure p]otit^:ftQ:c6nom de ses anoétrea par le 
courage et rhahileté qulf àyait nootrés durant sa 
longue prévôté, et surtout par les grands travaux 
qu'il avait fait exécuter pour raseainissemeot et l'em- 
bdlisaement de Paris (1). 

Turgot fut destiné pgr ses parents à 1 état ecclé- 
siastique, tandis que ses deux frères devaient suh 
vre l'un la carrière de la magistrature, l'autre celle 
des armes. Son caractère semblait d'ailleurs indiquer 
sa vocation el justifiait les vues de ses parrats. 
Turgot était d'une timidité excessive : » II avait passé 
son enfance, dit Morellet, presque rebuté, non pas 
de son père qui était un homme de sens, mais de sa 
mère qui le trouvait maussade, parce qu'il ne faisait 
pas la révérence de bonne grAoe et qu'il était sauvage 
M taciturne. Il fuyait la compagnie des gens qui ve- 
naient chez elle, et j'ai ouï dire à madame Dupré 
Saint-Maur, qui voyait madame Turgot, qu'il se ca- 
chait quelquefois sous un canapé ou derrière un pa- 
ravent, d'où on était obligé de le tirer pQur le pro- 
duire ftl).» . 

(4) V. iMjfiéiiioi^ sur TiArgot^ par DapoDt deNcmoan, Philadel- 
phie, 1783. Cm némoiiea forment le premier velnne de le pfemlére 
édIlloB dei mnm de Turgot, publiée en ISOS. V. aanl la Ffo ifo 
Turgot, de Ceadoieetj imprimée pear la première foia à Iiondrei en 
f7S6. 

(5) Mémelieide MMlel, 1. 1. 
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Tnrgot commença ses études an collège Loiiis-!e- 
Grand et Jes acheva au oollége du Plessis. li passa 
de là aa séminaire SaiatrSulpice, puis dans la maisoa 
de SorboDoe pour étiitlier la théologie. Sous un exté- 
rieur sauvage il cachait un cœur excelieot et uoe 
raison précoce. On cite de lui, pendant son séjour 
au collège Louis-ie-Graud» un trait qui, dans Ten- 
iàuXf annooee déjà l*homme. La petite pension qoe 
ses parents mettaient à sa disposition disparaissait 
très-vite et sans qu'on pût en deviner leuiploi. Ou 
s'en inquiéta; il fol sorveiilé, et l'on découvrit qu*il 
la distribuait à de pauvres écoliers externes pour 
acheter des livres (1). 

An collège do Plessis, il rencontra deux maîtres 
de talent, Guérin et surtout Sigorgne, qui, le pre- 
mier dans Tuniversité, enseignait la physique de 
Newton (2). 

ïurgot saisit avidement cette doctrine et ût aussi 
quelques progrès dans les mathématiques, pour les- 
quelles toutefois il n'eut jamais une aptitude véritable. 
Guérin et Sigo^e étaient les amis autant que les 
maîtres de Tnrgot ; ils avaient pour lui une alTection 
presque respectueuse qu'ils lui conservèrent toute 
leur vie. Ce fut à cette époque qu*il connut Tabbé 
Bon, homme d'une rare énergie et d'un [)atriolisme 
antique, admirateur enthousiaste de Fénelou, de 

(4)Condorcel, Vie de Turyot. 
(3) Uémoirei de Morellet, t. 1. 
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VauvcDargues, de VolUiire el plus tard de Rousseau. 

L'abl)é Bon ne fut pas sans influence sur Turgol. 
Dans la maison de Sorboone, ii eul pour coudis* 
ciples les abbés de Cicé, de Boisgelin, de Véry, Lo- 
méoie de Brieune et Mon llel. Ce tlernirr nous a laissé 
sur cette époque de la vie de ïurgot, des détails iaté- 
ressauts. « Il annonçait dès lors, noâs dît-^il, tout ce 
qu'il déploierait un jour de sagacité» de p^clratiou, 
de profondeur. Il était en même temps d'une sîm- 
plicilé d'enfant, qui se conciliait en lui uvec une di- 
gnité respectée de tous ses camarades el même de 
ses confrères plus âgés. Sa modestie et sa ré- 
serve eussent fait honneur à une jeune ûlle. 11 était 
inqpossîble de basarder la plus légère équivoque 
sur certain sujet sans le faire rougir jiis(|u'aM\ 
yeux, et sans le nieltre dans un extrême embarras. 
Cette réserve ne lui empêchait pas d'avoir la gaieté 
franche d'un enfant, cl de rire aux éclats d'une 
plaisanterie, d'une pointe, d'une folie. » A une mé- 
moire |)rodigieuse il joignait les qualités d*esprit les 
plus opposées : cette pénétration qui fait saisir les 
rapports les plus délicats et cette étendue qui 
en lie un grand nombre en corps de système (4). 

La maison de Sorbonue, que Ton confond ordi- 
nairement et que Ton confondait même alors avec la 
faculté de théul()ij;ie, parce i\uc les docteurs de cette 
faculté s'appelaieot généralement docu^urs de Sor- 

(t) IléiDOircs dcMurclIel, t. 1. 
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boone, même sans appartenir à cette maison, lu mai- 
800 de Sorboone était le centre d'une société Ihéolo- 
gique fondée par Robert Sorbon, sous le règne de saint 
Ix)uis. Elle avait été relevée et dotée par le cardinal 
de Rîoheliea. Cent cinquante mille livres de rente, en 
maisons à Paris, fournissaient à ses dépenses. Elle 
comprenait environ cent ecclésiastiques, la plupart 
évéqucs, vicaires généraux, chanoines, curés de Paris 
et des principales villes du royaume, et par conse- 
qoent ne résidant pas dans la maison. Il y demeurait 
habituellement vingt-qiialrc docteurs, dont six pro- 
fesseurs des écoles de Sorbonne, un procureur, un 
bibliothécaire, et dix à douze bacheliers se préparant 
à leur licence ou la courant, comme ou disait alors, 
et après leur licence, faisant place à d*autres jeunes 
gens qui suivaient la même carrière. La maison de 
Sorbonne, comme l'Oratoire, était uniquement consa- 
crée à Tétude. On n'y faisait point de vœux ; on n'y 
suivait d'autres exercices religieux que ceux des di- 
manches et des fêtes, et on y jouissait d'une très- 
grande liberté (1). 

Turgot passa deux années dans la maison de Sor- 
bonne, deux années fécondes. Si Tétude de la théo- 
logie dévdoppe outre mesure la subtilité de Tesprit, 
il faut convenir qu'elle lui donne non-seulement de 
la précision et de la rigueur, mais encore de l'étendue 
et de Télévation, en l'occupant des plus grands ob' 

(I) Mémolfw 4o Monltol» 1. 1. 
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jets, toiilc^ les (jueslions do miîïaphysiqiic, de morale 
et même de politique élaut disculées dans les livres 
des théologiens. D'ailleurs, la théologie n'était pas 
pour Turgot, non plus que pour ses condisciples, 
Tanique, disons plus, la principale occupation . Dévoré 
d'une curiosité universelle et doué de cette prodi- 
gieuse mémoire dont parle Morellel, il se jetait à la 
fois dans les études les plus différentes. Les langues 
anciennes et modernes, la lilliTalure, le droit, la 
géographie, l'histoire, les sciences exactes Toocu- 
paient en même temps. Outre Locke; Voltaire et Moo- 
lescpiieu, qui étaient pour lui les classiques, il lisait 
les traités les plus accrédités sur les finances et Tad- 
ffllnistratîon (1). Gomme ses condisciples partageaient 
ses goùls el élaiiMil animés de la même ardeur, ils se 
communiquaient le résultat de leurs méditations et de 
leurs lectures et agitaient entre eux les pins graves 
questions. Parfois, les événemeots du dehors veuaient 
soulever des débats parmi les étudiants en Sorbonne. 
C est ainsi (|ue la querelle du parlement et de rarche- 
véque de Paris» à propos des jansénistes et des billets 
de confession, vint poser la question de la tolérance 
religieuse,' et ameua une discussion approfondie sur 
ce sujet entre Turgoty Loménie de BrienneetMorellet. 
« Ceux d'entre nous, dit Morellel, qui avaient le plus 
de séve ue balançaient pas entre les deux opinions, 

(1) Eiilro autres les Ht'Hexions sur /c commerce cl h s (inancci, dt 
Dutoi» cl VEssat polUique sur le commerce, Ue Meioa. 
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oiy bravant les préjugés de Técole et la fausse poli- 
tique, se déclaraient pour la tolérance civile en s'elTor- 
çaut (le la distinguer de la tolérance ecclésiastique. 

» Parla première, nous entendions la conduite d*un 
i^ouvernemenl qui, faisant abstraction de la vérité et 
de la fausseté des différentes opinions religieuses, 
permei à chacune d'enseigner paisiblement ses dog- 
mes et de pratiquer son culte en tout ce qui n'est pas 
contraire aux prindpes de la morale publique et au 
repos des sociétés. 

» Par la tolérance ecclésiastique, nous entendions 
Tindifférence professée entre toutes les religions, l'o- 
pinion que toutes sont également bonnes ou éga- 
lement mauvaises. Mais nous prétendions que cette 
indifférence et cette opinion antireligieuse n'étaient 
nullemeut liées avec les principes de la tolérance ci- 
vile; que le souverain et tous les magistrats peuvent 
être parfaitement convaincus que la religion chré- 
tienne et catholique est la seule vraie , que hors de 
TÉglise il n'y a point de saint, et cependant tolérer 
civilement tontes les sectes possibles, leur laisser 
exercer leur cuite publiquement , les admettre même 
aux magistratures et aux emplois, en un mot, ne 
mettre aucune différence entre un janséniste, un lu- 
Ihérien^ un calviniste, un juif même et un catholique, 

• 

pour tous les avantages et devoirs, et charges et effets 
purement civils de la société. Nous ne cachions pas, 
ajoute Morellet, cette docirme raisonnable, car nous 
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rétablissions jusque daos nos thèses, non sans quel- 
ques résistances ou improbations des vieux dodeore, 
mais sans inconvénient pour nons-mt^mes(l). » 

Ces principes devaient être développés quelques 
années plus tard dans un ouvrage dont nous aurons 
à parler, le Conciliateur (2). 

li nous resté plusieurs écrits composés par Tar* 
got dans la maison de Sorhonnc, et même un peu 
avant, durant son séjour au séminaire Saiut-Sulpice. 
Ils témoignent de Tactivité de son esprit, de la sû- 
reté de son jugement, de l'étendue de ses connaissan- 
ces, et portent tous l'empreinte d'une pensée puis- 
sante et CI ii;inale. Le premier de ces écrits est de 
Tannée 1748. C'est une réfutation de la double hypo- 
thèse par laquelle Buffon prétendait expliquer l'ori- 
gine des planètes et rarrangeraent des parties qui 
composent le globe terrestre. L'auteur avait lu quel- 
ques extraits de sa théorie de la terre à l'Académie et 
à quelques-uns de ses amis (3). Turgot en a^ant eu 
connaissance, fut frappé de la faiblesse de ces pr^ 

{\) Mémoires de Morcllel, l. I. 

(2) m<»mc doclrine a élé développée aTec une neucté remar- 
quable par M. J. Simon. Voy. la Libertéde conscience, p. 45 et sqît. 

(3) On sait que BufTon rend compte de l'origine des planètes, en 
supposant qu'une comète est autrefois tombée sur le soleil, et eu a dé- 
taché de grosses masses de raalicre en fusion , lesquelles se sont ar- 
rondies par I altracliou mutuelle de leurs parties, el ont élé projetées * 
à des dislances difTércnles en raison de leur masse et de la force de 
Timpulsion |)rimiiivc. Quant à l'arrangement actuel du globe, Buffon 
rallribue au aux et reflux de la mer combiné avec le moufemeni 
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leodaes explications, qui étaient en contradiction avec 
la grande découverte de la gravitation nniverselle. 

Il écrivit à Buiïon une leUre anonyme où 1 on trouve 
une connaissance approfondie de la physique de New- 
ion cl qui contient déjà les principales objections diri- 
gées depuis contre le système de l'illustre naturaliste. 

L'année suivante, 4749, il adressait à son condis- 
ciple, Tabbé de Cicé, une lettre plus remarquable 
encore, et sur un sujei tout différent, le papier-mon- 
naîe. Nous n'en avons qu'un fragment. Turgot, dans 
cette lettre, soutient, contre Tabbé Terrasson, que la 
monnaie n'esl point un signe adopté pour la trans- 
mission (les richesses, mais une véritable richesse, 
une marchandise servant de commune mesure à tou* 
testes autres; qu'en sa qualité de marchandise, la 
monnaie est la propriété des particuliers et non de 
r£tat; enfin, que le crédit suppose la monnaie, 
comme la monnaie suppose les autres denrées. Ces 
idées étaient alors très-nouvelles, et la lettre à labbé 
de Cicé est une date dans Thistoire de Téconomie 
politique (1 ). 

dlorne de la lem ftir son centre. En verta de ce dooble moufement, 
la mer doll toqlottn, rattant lui, déposer sur ses rivages, do edtéde 
rorient, les terres qo*eHe enlève du côté de roccident. C'est ainsi 
qu'elle a pu élever les plus bantes montagnes. 

(I) V. dans le lone I*' de la CoHeelion des prineipaux éeomh 
miiUs , les lettres de l'ablié Terrasson, sur les renies constituées, la 
monnaie et le crédit. 

Ces letirn avaient été publiées* vers le commencement de l*année 
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A TaQûée 1750, il faut rapporler, suivant Dupont 
de Neoioors, deux morceaox sar la métaphysique : 

I Des Remarques critiques m on écrit éb Maaper- 
tuis intitulé : Réflexions sur l'origine du langage 
et lasignificathn desmots^ 2* éem Lettres sur k 
sjrstème de Berkeley. 

Les Béfiejcions sur l'origine des langues et la 
significatian des mots formenl un petit ouvrage 
écrit avec précision et clarté, niais avec cette clarté 
apparente que Ton obtient en écartant les difficultés 
et les points obscurs d'une question compliquée. A 
l'occasion de l'origine du langage, qu'il regarde 
comme un produit réfléchi et purement artificiel de 
Tactivité humaine, Fauteur développe les principes 
d'un scepticisme poussé jusqu'à ses dernières limites. 

II nie non*seulement la réalité ol^ectiye de nos per- 
ceptions sensibles, mais encore la valeur des con- 
naissances que nous devons à la mémoire, et pro- 

4720, pour ramener au système de Law la confiance du public qui 
s'éluignait. Terrasson prétendait que la monnaie n'est qu'un signe 
adopté pour la transmission des richesses; que la nnlurc de ce signe 
eit indifférente; que la monnaie appartient à l'Etat et non aui parti- 
culiers; que le prince pounait retirer les monnaies d'or et d'argent, 
les remplacer par des billets, el exempter son peuple d'impôts par des 
émlttions périodiques de papier-monnaie. Le Tond de la doctrine de 
TWfMMB était gioénlemeDl accepté à l'époque où Turgot la réfute. 
Meloa et Dulot iTatoDt adopté ses idées et souvent même ses exprcs- 
alODi; eleo 1748, Mooteiqaieo définissait la monnaie dans l'Esprit des 
Uns (liv. XXII, ch. 3) : « od signe qui représente la valeur de toutes les 
maichaDtliaaf. • 
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fesee le nomiiialisiDe le plos complet (4). Turgol 
réfute une à une toutes les ftiuBses assertîoDs de Mau- 
perluis, toujours avec justesse, souvent avec profon- 
deur, et en te ibodant sur une philosophie toute 

(Jifférenle (2). 

Dans ses Lettres sur le système de Berkeley y Tur- 
got ne suit pins son auteur pas à pas; il ne signale 
pas Don plus le fait dénaturé par lui, Terreur foada- 
mentale qui est la cause de toutes ses erreurs, savoir 
la oonfosion de la sensation et de la perception. Il se 
borne à montrer les contradictions du svstème de 
révéque de GloynOt et à indiquer le principe d'une 
démonsUalion nouvelle de la réalité des objets exté- 
rieurs. Ces lettres contiennent déjà les principales 
idées de sa métaphysique. 

Ëo 1749, Turgot avait été élu prieur de la Sor- 
bonne. C'était, suivant Condorcet, une sorte de di- 
gnité que les docteurs de la maison conféraient ordi- 
nairement à celui des bacheliers dont la famille avait 
le plus d'édat et de crédit. Un des devoirs de celle 
charge consistait à prononcer deux discours en lalin, 
Tun à Touverture, l'autre à la clôture des thèses de 

(1) V. lar la PhllotopUe de Ifioperloif le ménioiffe In per M. De- 
ttlvon à rActdéiDie des leieiieef raoralef et politiqoet, 

(S) L'eovrage de HinpertuU et les obierTtUoDs de Tuigoi ont été 
eunioés per Malae de BIcaii, qoi, toal en émettaot des prioeipes 
plus Jostes qneTorgottnr l'origine des Idées, n*a point nne Uiéorie 
aussi mie qneta sienne snr Toriglne da langage. V. les ««Très de 
M. de Bifin, t. Il, p. 310 et anit. 

t 
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iliéologie. Dupont de Nëmonrs noas a conservé deux 
versioas iVaûçaiâeâ des discours prononcés |>ar 

Le premier de ces discours expose les a\>antages 
que VétabUssemenl du christianisme a procurés 
au genre humain. L'exorde, que Dupont de Nemoars 
a supprimé, d'après l'avis de plusieurs amis de Tur- 
bot, était dirigé contre ceux qui pensent que le ohris- 
liauisine n'est utile que pour Tautre vie. L'origine de 
la pensée de ïurgot est facile à découvrir ; c'est évi- 
demment cette phrase célèbre de VE^nit des lois, 
qui venait de paraître : a Chose admirable, la reli- 
gion chrétienne, qui semble n avoir d'autre but que 
la félicité de l'autre vie, fait encore notre bonheur 
dans celle-Kîi. » Mais Turgol développe ce que Mon- 
tesquieu n'a fait qu'indiquer. 11 montre l'influence 
du christianisme sur le perfectionnement de Pindi- 
vidtt et le progrès des institutions poUtiques. On sent 
dans ce discours, sous la forme* néoessairemoit un 
peu artilicielle commandée par les circonstances, 
quelque chose de pénétrant et d'éminemment per- 
sonnel. 

Le second discours a une valeur incontestée. C'est 
une œuvre véritablement nouvelle. 11 a pour objet 
les progrès successifs de l'esprit humain. Turgol es- 
quisse à grands traits i histoire de la civilisation de- 
puis TAsie, qni en est le berceau, jusqu'au siècle de 
Louis XIV, et, à travcis la suite des faits historiques, 
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il cherche à faire saisir, comme il le dît lui-même, 
le 111 dûs progrès de Tesprit humain , à indiquer 
rorigioe , les accroissements , tes révolutions des 
sciences et des arts. On est frappé de tout ce que 
contient ce discours d'érudition solide, de vues ori- 
ginalee et vraies. A Foccasion des colonies grecques, 
Turgot prédisait, vingt-six ans avant l'événement, 
la révolution qui devait donner naissancéaux États- 
Unis d'Amérique. « Les cofonies, dîsait-îl, sont 
comme les fruits qui ne tiennent ^ l'arbre que jusqu'à 
leur maturité; devenues suffisantes à elles-mêmes, 
elles firent ce que fit Carlhage, ce que fera uu jour 
l'Amérique, m 

Les différents morceaux que nous venons de citer 
suliisent pour donuer une idée de l'activité de Turgot 
et de la variété de ses études. Plusieurs des écrits 
qu'il composa alors sont aujourd'hui perdus. Dupont 
de Nemours cite trois fragments d'un traité sur 
rexîstence de Dieu, trouvés dans ses papiers, et qui 
ne nous sont point parvenus, ainsi que plusieurs 
dissertations théologiques. £n 1748, l'académie de 
Soissons ayant proposé un prix sur la question sui- 
vante : Quelles peuvent ëtre^ dwis tous les iemps^ 
les causes de la décadence des arts et des lumières 
dans les sciences? Turgot entreprit de concourir; 
mais ayant appris que Fabbé Bon avait le même 
dessein, il renonça à son idée et communiqua à son 
ami son plan et quelques fragments déjà composés. 
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Il travaillait aussi à un dictiomiaire de la laogae 

latine rapportée à ses origines avec ses composés et 
ses dérivés, il avait rassemblé à celte occasion un 
grand nombre d'étymologîes qu'il avait discutées ou 
découvertes. Sa passion pour les lettres et les scieu- 
ces, jointe à cette confiance qu'inspire la jeunesse à 
une nature généreuse, lui faisait concevoir assez de 
projets pour occuper la vie de plusieurs hommes. On 
a trouvé, écrite de sa main, la liste d'une multitude 
d'ouvrages qu'il comptait faire. Elle contient les 
titres d'une longue suite de traités sur la métaphy- 
sique, les langues, les scîenoes, l'histoire, la morale, 
la politique, la législation, les principes de l'admi- 
nistration. A cela il faut ajouter des poëmes et des 
traductions d'auteurs anciens ou étrangers , entre 
autres d'Ossian, de Gesner, do Klopslock. Parmi les 
poëmes qu'il avait dessein d'entreprendre, il y en a 
deux qui rappellent involontairement les noms de 
Saint-Lambert et de Voltaire» un poëme sur les sai- 
sons et un poëme sur la loi naturelle.. De tous ces 
ouvrages Turgot eu a fait ou commencé quinze (1). 

La vieille Sorbonne n'était plus vers 1750 le sanc- 
tuaire de la foi. L'esprit du temps y avait pénétré. La 
plupart des jeunes étudiants étaient quelque peu phi- 
losophes, c'estrà-dire quelque peu incrédules, et ne II* 
saient point impunément Montesquieu et Voltaire. Les 

(4 ) V. Dopont de Nemours, HémÀTH mr Jkirgot. 
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principes de Turgot ne lui permettaient plus de se 
oonsacrer à Tétat eoclésiasliqae; aussi avail-il pris 
la résolaiîon de s'y* soustraire, el depuis qnelqae 
temps il avait joint à tontes ses études celle du droit, 
dans l'mteotkm d^entrer dans la magistrature. Après 
deux ans de séjour dans la maison de Sorbonne, il 
crut Je moment venu de faire connaître sa résolution ; 
il obtint Tagrément de sa fiamille et quitta pour tou- 
jours rhabît ecclésiastique. 

La résolution de Turgot, af^rouvée de ses parents, 
ne le fut pas de ses condisciples. A ce sujet Dupont de 
Nemours nous rapporte une anecdote assez piquante. 
Les amis de Turgot, voulant le détourner dans son 
intérêt de sa délerinination, lui demandèrent un ren- 
dez-voosdans sa chambre. Voici, suivant l'auteur que 
nous avons cité, la eonversation qui eut lieu entre 
Talné des abbés de Cicé, parlant au nom de tous, et 
Tiii^ot : « Nous sommes onanimes à penser que tu 
veux faire une action tout à fait contraire à ton intérêt 
et au grand sens qui te distingue. Tu es un cadet de 
Normandie, et conséqnemmait ta es pauvre. La 
magistrature exige une certaine aisance sans laquelle 
elle perd même de sa considération, et ne peut obtenir 
aucun avancement. Ton père a joui d'une grande re- 
nommée ; tes parents ont du crédit, et en ne sortant 
point de la carrière où ils t'ont placé, tu es assuré 
d'avoir d*excellentes abbayes et d'être éveque de 
i>onne heure. Il sera même facile à ta famille de te 
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procurer on évéohé de Laoguadoo, de ProTonce oa 

de Bretagne. Alors tu pourras réaliser tes beaux rêves 
d'adimiii8lratioQ, et mm cesser d'être bomioe d'£" 
^lise, ta seras homme d*Etal à loo loisir : tu poarras 
(aire toutes sortes de bleos à tes administrés. Jette les 
yeox sur cette perspective. Vois qu'il ne tieat qu'à 
toi de te rendre très-utile à ton pays, d'acqnérir 
une haute réputation et peut-être de te frayer le che- 
min au ministère. Au lieu que si toi-même tu te fer> 
mes la porte, si tu romps la planche qui est sous tes 
piedsi tu seras borné à juger des procès; tju faneras, 
tu épuiseras à discuter de petites affaires privées, ton 
génie propre aux plus importantes ailaires publiques. «> 
Tui^ot répondit : a Mes chers amis, je suis ex- 
trêmement touché du zèle que vous me témoiî^nez, 
et plus ému que je ne puis ^exprimer du sentiment 
qui le dicte. Il y a beaucoup de vrai dans vos ob- 
serva tiuus. Prenez pour vous le conseil que vous me 
donnez, puisque vous pouves le suivre. Quoique 
je vous aime, je ne conçois pas entièrement comment 
vous êtes faits. Quant à moi, il m'est impossible de 
me dévouer à porter toute ma vie un masque sur te 
visage (1). » 

La carrière enviée par ïurgot c'était, comme on 
vient de le voir, la magistrature et l'administration 

où semblait i entraîner une vocation naturelle, autant 



(i) Oopool de Nemours, Mémoires sur Turgol. 
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que les traditions de la fiamiile. Pour arriver aux in- 
tendanoes, il ftdkdt passer par le parlement, car on 
iotondant n'élait qu'un maître des requêtes chargé de 
radmioisIratioQ d'one généralité. Turgol fat nommé 
ooDsdller sobelitiiC da pr o cnreor général le 5 jan- 
vier 1752; à la fin de la même année (30 dé- 
oembre 4752), il fui reçu eonseUler an parlement, 
et enfin il obtint le titre de maître des requêtes le 
28 mars 4753. 

On dte de Tui^ , dans aee fenctkniBdemaltre des 
requêtes, un trait d'une rare délicatesse . Il avait été 
chargé de Texamen d'une affaire dans laquelle un 
employé aux finances était sous le coup d'une grare 
accusation. Persuadé que cet homme était coupable, 
il ne se pressait point de remplir un devoir pénible. 
Cependant après de longs délais, ayant pris connais- 
sance des pièeeSy il y trouva la preuve de rinnocence 
de Faccusé. Il se crut dès lors obligé de réparer 
le tort que son relard lui avait causé; il s'euquit de 
la somme d'appointements- dont il avait [été privé 
pendant la durée du procès, et la lui fil remettre, en 
Ini faisant déclarer que c était là uaacte non de géné- 
rosité mais de justice (4)w 

Yers la mémo époque, la compagnie dont Turgot 
faisait partie eut à sulûr un de ces exils alors si fré- 
qu^ts. On forma une chambre royale pour rendre 

(i) Condoreel, Vie de Turgot. 
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la justice ea l'absence des magistrats. Turgot crut 
devoir se séparer du plus grand nombre de ses col- 
lègues ; il prit le parti de la cour, et entra dans la 
chambre royale. Celte conduite ne lui était pas dic- 
tée par son aïoJtNtion; en la suivant, il ne ûdsait 
qu'obéir à sa conscience. Le rôle politique du parle- 
ment lui semblait une usurpation* L'esprit de ce corps 
avec ses petites passons, les préjugés des magistrats, 
leur haine pour les philosophes, leur ignorance gros- 
sière dans les qoeetions de finances et dans les ques- 
tions religieuses lui inspiraient une sorte de mépris 
pour sa compagnie, interrompre le cours de la justice 
pour se livrer à une puérile opposition» lui semblait 
dans celle occasion une révolte criminelle; aussi 
n'hésita-t-il pas à accomplir ce qu'il regardait comme 
un devoir, à braver Timpopularité qui s'attachait aux 
magistrats ûdèles, et, ce qui était plus grave, à 
encourir les rancunes des magistrats «dlés, qui de- 
vaient recouvrer toute leur puissance après un exil 
qu*on savait passager (1). 

Tout le temps que lui laissait son service de 
maître des requêtes, Tui i^ot remployait aux sciences^ 
aux lettres, à la philosophie. 11 poursuivait les études 
avait commencées en Sorbonne. 11 s^appliquait 
de nouveau au\ mathématiques, à la physique, à la 
chimie, à la métaphysique et à Thistoire. 11 conti- 

(1) Cuudurcci, Vie de Turyot. 
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Duait ses recherches sur le langage; et à la connais* 
saooe du grec et du latin il joignait celle de Thébreu. 
Il étudiail aussi les langues modernes et tradoisait 
des morceaux étendus des principaux auteurs étran- 
gers. 

Ses premiers loisirs furent consacrés à des études 
historiques. Il reprit son discours sur l'histoire uni- 
verselle y et développa dans deux plans séparés les 
deux idet s qui faisaient le fond de son premier tra- 
vad. Dans une première esquisse il nous montre le 
mélange des peuples et la formation des gouveme- 
meuts (1). Dans une autre, dont nous n'avons pas la 
fin, il retrace^ maiS' cette fois avec plus de détails et 
de précision, le progrès de l'espnt humain (2). Il avait 
fait aussi à la même époque un plan de géographie 
politique pour un de ses condisciples qui voulait com- 
poser un ouvrage sur ce sujet, et qui fut effrayé de 
la manière étendue dont lurgot entendait qu'il fût 
traité (3). U regardait la géographie politique comme 
le couronnement do Thistoire universelle et comme la 
hase de la politique. Il voulait joindre à ce traité une 
histoire universelle et une théorie du gouvernement. 
Dans ces nouveaux travaux historiques on trouve 
des détails empruntés à Biontesqnieu, et au Discours 

(1; Œuvres de Turgot, 2* édition, t. II, p. 628, danf UCoiUciion 
des principaux économistes. Paris, GaUlaunio, 1844. 
(2j Œuvres de Turgot, t. H, p. 642. 
(3) lbid,y i. Il, p. 011. 
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préUmimUre de tBMcyclofédk. Mais, ootme daos 

les précédents, il y a des vues personnelles qui ne 
se trouTenI û dans Monteaqiiiett ni ckuoii d'Alem-^ 
bert. Bafitty il avait écrit quelques pensées qu'il de- 
vait employer dans un grand ouvrage sur l'histoire 
universelle, que les affaires ne lui ont pas permis 
d'entreprendre sérieusement. 11 n'y a pas une de ces 
pensées qui ne soit remarquable ou par la justesse ou 
par la profondeur. En voici une qui pourra ftdre juger 
des autres : « L'observation par un homme penseur 
d'un fait qui le frappe et dont il sait tirer des con- 
séquences, est ce qui produit les découvertes; nous 
appelons la rencontre de ce fait et de cet homme un 
hasard; il est clair que ces hasards seraient plus fré- 
quents si les hommes étaient plus instruits, si leur 
raison était plus cultivée (1). m 

Nous avons vu par te passage dlé dee mémoires 
de Morellet que Turgot avait approfondi , dans la 
maison de Sorbonne, la question de la tolérance 
religieuse. La discussion sur ce snjet continua les 
années suivantes ; les misérables querelles qui l'a- 
vaient fait naUre duraient encore. Turgot entrait 
de convertir un de ses anciens condisciples qui était 
contre la tolérance, et il lui écrivit à ce sujet plu- 

(0 V. Œuvres deTurfiot, l. II, p, 07!, Pensées et fragments. 
Du pot! t de Nornoursa conservé d'aulrcs pensées détachées do Turgot; 
ce sont 1° Réflexions sur les langues, t. II, p. 752; 2' Observa- 
tions etpentées diverses, t. il» p. 777, 



siears lettres. Deux de ces lettres uoqs ont été con- 
servées. Dans la première (1), Turgot établit qu'uae 
religioa n'a droit, de la part de TËtat, qu'à la liberté, 
pourvu toutefois que son dogme et son culte ne soient 
pas contraires à rialérét de la société; que cepen- 
danl l*État peot protéger une reUgion en Tue de rin- 
structiou morale de ses membres; que dans ce cas, il 
doil la choisir, aou «puDae vraie, mais comme utile, 
et que cette protection doit se borner à assurer la 
subsistance de ses ministres. Dans la seconde, ïurgoi 
remonte aux principes, et montre que soit que Ton 
fonde le droit sur la force, comme les alhées, soit 
qu'on lui donne pour base Téquité, le respect absolu 
de la liberté religieuse est dans le promier cas la 
uieilleure politique, dans le second, delà plus stricte 
joBtioe. 11 réfute ensuite toutes les aki^|ections que lui 
pose son contradicteur. Cette lettre est un document 
important pour étudier la philosophie de Turgot; elle 
nous fournit beaucoup d'indications prédeuses sur 
des points fondamentaux de sa doctrine. De plus, 
elle renferme une théorie du droit. 

Dans rintervalle qui sépare les deux lettres que 
nous venons de citer, païut, en 1754, un petit ou- 
vrage anonyme ou la question religieuse est remar- 
quablemeut traitée, et où les principes sur la tolérance 
civile et la tolérance ecclésiastique des jeunes étu- 

(1) Œuvres de Turgot, l. 11, p. 675. 
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dianls en Sorbonne sont développés avec une netteté 
parfaite^ c'est le Conçilialeur, ou Lettres d'un ecclé- 
siastique à un magistrat sur les affaires présentes (1 ). 
On y établit lo droit des citoyens à jouir de la tolé- 
rance civile pour leurs opinions religieuses; le droit 
do dergé de repousser par toute la puissance ecclé- 
siastique les erreurs qu'il désapprouve, et enfin les 
devoirs du prince à Tun et Tautre égard. Le Conci» 
liateiir fut composé à l'occasion de ces longues que- 
relles dont nous avons déjà parlé entre les évéques et 
les parlements, au sujet des billets de confession et 
des relus de sacrements. Il eut, si nous en crovons 
Dupont de Nemours, un succès inespéré. Le roi le 
lut et fut persuadé; il ordonna le silence et la querelle 
s'apaisa. Quel est l'auleur de ce petit écrit? L'abbé 
Morellet Tattribue à Loménie de Brienne ; Dupont dit 
positivement qu'il est de Turgot. Il est difficile do se 
prononcer. Ce qui pourrait peut-être tendre à con- 
firmer Tassertbn de Morellet, c'est que les mots de 
tolérance ciifile et de tolérance ecclésiastique ne se 
trouvent point dans ce qui nous reste de Turgot sur 
le même sujet, ni dans ses deux lettres sur la tolé- 
rance, ni dans son mémoire à Louis XYl sur la liberté 
religieuse. Ajoutons que le style de Turgot est ordi- 
nairement nK>in8 vif et moins coupé. Nous inclinerions 
donc à penser que Le Conciliateur a été rédigé par 

\^) Œuvres de Turgot, I. il, p. 6bS. 
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Loménîe de firienne, nais sur des réflexioDs faites 
en commun; comme Tanteur le fait savoir dans le 
commcQcement (i), et qu'il a été adressé à Turgot, 
comme semble l'indiquer le titre ; Lettres d'un ec- 
clésiastique à un magistrat. 

Quel que soit d'ailleurs l'auteur de qet éerit^ Tur- 
goi admet les principes qu'il renferme, comme il lo 
déclare lui-môme (2). Du reste, le fonds de cette doc-» 
trioe est déjà dans la prière lettre de Locke sur li^ 
tolérance. Aux considérations qu'on trouve dans 
Locke, Fauteur du Conciliateur 9^0M\/à des argumeols 
tirés de la religion elle-même, et il montre que la to- 
lérance est dans la vraie tradition de l'Eglise. Il est 
aussi plus impartial que le philosophe anglais et n'ad-* 
met aucune exception. Locke, au contraire, excepte 
la religion catholique du bénéfice de la tolérance. 

L'incompétence absolue de TËtat dans toutes les 
questions religieuses, telle était, suivant Torgoi, la 
vraie politique, la seule juste, la seule conforme ù 
l'intérêt de TEtat et du souverain. Il avait entrepris 
rhistoire du jansénisme et du nioIinisn:e, afin de 
prouver par des faits^ les inconvénients de la politique 

(4) « J*il raecombé ft la tentation de nttlra |»ar écrit daa léfleiiona 
qoe noos avoni toaranl Ciltei aniemble ; Je tooi laa enToie ; tous Ja- 
gnct ai Je leor ai donné tente te pfédsten attente la clarté néeaasairai . » 

Le GMoiltalMir, t. n, p. 689. 

(2) € Quoique le Conctlialaiir toit dana mea principes el dani oeni 
» de notre ami, |e mii étonné des conjeetorea qnoTona avei formées. 
> Ce n*e8l ni aon a^to, ni le mien. » 
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coDtraire. Noos avons un fragment de celte histoire 
quMI avait donné è Tabbé Bossui avec le droit d'en 
user comme il rentendra il. L'abbé Bossut en ad op la 
quelques idées dans le discoars préliminaire qu'il mit 
en tète de son édition de Pascal (1 ) . 

La position de Xurgot, les rcla lions de sa famille, 
ses vastes connaissances, son goût passionné ponr les 
sciences et les lellres devaient lui ouvrir les portes 
des réunions les plus recherchées. Il fréquentait le 
salon de madame de Graiïlgny, étant encore en Sor- 
bonne. Malgré sa jeunesse et sa liiuidilé, et quoique 
sa conversation ne fût point brillante, son esprit fé» 
cond et droit lui donnait on véritable ascendant sar * 
tous ceux qui triomphaient de sa froideur apparente 
et parvenaient à rompre h glace des premiers en- 
tretiens. 

Dès 1751, on avait remarqué dans ces brillantes 
sociétés sa hante raison, comme l'avaient fait déjà ses 

C0Ddisci[)le3 et ses maîtres. Madame de Graffîgoy le 
consultait sur ses ouvrages. Nous avons un fragment 
d'une lettre qu^elle lui avait demandée sur les Lettres 
péruviennes (2). Ce sont quelques pages pleines 
d'observations fines et vraies sur Tinégaiité des con- 
ditions, le mariage et la famille, et particulièrl^ment 
sur l'éducation. ïurgot s'élève contre la sécheresse 
de celle de son temps ; il réclaque en foveur du coeur 

(1) Œuvres de Turgol, U U, p. 705. 

(2) T. Il, p. 785. 
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et du corps de l'eufaut, comme Rousseau devait le 
foire douze ans plus tard avec tant d'éloqaenoe. Il 
s'indigno contre cette sotte sévérité qui impose aux 
eniaiits une immobilité iDsapportable et malfaisante, 
qui étouffe l'expreflaion de leors jeoBeft pensées et 
de leurs jeuoes atreclions sous la contrainte d'une 
busse bienséance et d'un respect mal entendu; et 
sans doute ce n^était pas sans un retour pénible sur 
son jeune âge qu'il écrivait la phrase suivante : «c Que 
je yeux de mai à Montaigne d'avoir en quelques en- 
droits blàmé les caresses que les mères foiU aux en- 
liants I Qui peut en savoir plus qu'elles? C'est la loi 
que la nature a établie, c*est Tinstinct que la Pro- 
vidence leur a donné elle-même; malheur à quiconque 
prétend en savoir plos qu'elles I C'est Tassaisonne- 
roent que la raison apprend à joindre aux inslnic* 
tiooa, quand on veut qu'elles améliorent. On ignore 
appar^oament que les caresses d'une mère courageuse 
inspirent le courage (1). » 

Quelque temps après, Turgot fut admis dans la 
société de madame Geoffrin. On sait quels étaient les 
hôtes habituels de celte célèbre réunion. 

Parmi tons les hommes distingués qui la fréquen- 
taient, il retrouva son ancien condisciple MoreUet, 
avec qui il demeura lié toute sa vie. Il s'attacha parti- 
culièrement à d'Alembert. Ses sympathies ponr Dide- 



(f) T. n,p. 793. 
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rot, le baroo d'Uolbacb, ilelvélius, Tabbé Rayoal, 
Grimm et GaHant lie forant jamm bien vives. Lestria- 
tcs doctrines d'IIelvétius ot ses déclaniations banales, 
l'inoohéreDoe des idées dans Diderot et dans Rayoal, 
le grossier matérialisme du bamn d^Holbach^ la 
sécheresse de c<^ur chez Grimm et die;» Galiani heur- 
taieot violemment ses principes les mienx arrêtés, ses 
convictions les plas chères, et révoltaient ses senti- 
ments les plus profonds (t ). D'Alembert, quoique 

(f) Dans nne lettre à Condoreet» Tnigot appelle le llTve de rJEli» 
prit, c u llTre de phltoiopUe taos logique, de litlMofe faoi nmti et 
de morale laos honnêteté. » 

A propos do Sifêtim dê la nature. Il écrit : « Je ne foncîe peo da 
Siatèaie de la nature ; on lirre si gros, qot contient le matérialisme 
lea| por , Oil va outrage de métapiiyaiqne par an homme qui, à ceop 
sûr, B*est pas métaphysicien, et piqne peu ma curiosité. Si l'antenr eat 
celui des pensées sur V Interprétation dê la nature, il peut être 
agréable par le style ; mais si cet auteur est un certain Robinet, tuteur 
d'nn livre de la nature» Je le tiens d'êfaaie ponr lo. • {lâU, UM, 
Œuvres de Turgot, p. 813 et 814.) 

Tout en reconnaissant le mérite littéraire des Dialogues sur le com- 
marce des grains, il dit de l'auteur : n Je n'aime pas à le Yoir ton- 
jours si prudent, si ennemi de l'enthousiasme, si fort d'accord afec 
tous les ne quid nimis, et avec tous ces gens qui jouissent du pré- 
scnt.'ct qui sont fort aises qu'on laisse aller le monde comme il va, 
parce qu'il va fort bien pour eux, et qui, coramc disait M. de Gour- 
iiay, ayant leur lit bien Tait, ne veulent pas qu'on le remue. Oh! tous ces 
gens-là ne doivent pas aimer l'enthousiasme, cl ils doivent appeler 
enthousiasme tout ce qui attaque rinfaillibililé des gens en place, dogme 
admirable de l'abbé, politique de Pangloss, qu'il étend à; tous les 
lieux et à tous les temps, etc. » (Lettre à mademoiselle de Lcspioasse^ 
28 janvier 1770; Œuvres de Turgot, l. II, p. 800 cl 801 .} — V. aussi 
la lettre de Turgot à Morellet sur VHiitoire des deux Indes, Œuvres 
de Turgot, t. II, p. 801. 
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un peo sceptique, deTaii loi plaire par la netteté de 

son esprit, l'honnêteté prudente de sa conduite et la 
dignité de son caractère* 

Ses relations avec les philosophes et particnlière- 
ment avec d Aleraberl, fournirent à Turgot l'occasion 
de travailler à l'Encyclopédie. L'entreprise était 
grande, s'annonçait bien et entrait tout à fait dans 
i>es vues, il s'associa donc à Tœuvre commencée et 
donna cinq articles à l'Encyclopédie; ce sont les mott 
Etymologie, Existence j Expamibilité, Foire ^ Fon- 
dation* 

Dana son premier article, Turgot, après avoir défini 
ce que l'on entend par étymologie, établit que s'il y 
a beaucoup d'étymologies sans fondement et souvent 
ridicules, il en existe aussi qui sont assurées, et que 
par conséquent on peut arriver dans cet ordre de 
recherches à la certitude, ou tout au moins à une 
probabilité qui en approche indéfinimen t , pou rvu q u 'o n 
use d'une méthode sévère. Cette méthode il la décrit 
longuement, c'est la méthode de tout art conjectural, 
la méthode hypoth6(i(iue. Elle comiiose de deux 
parties : Tinvention et la critique, la formation de 
rhypothèse et sa vérification. Dans la première partie 
de 1 article, il indique, pour les étymologies, la prin- 
cipale source des hypothèses, et dans la seconde, les 
conditions auxquelles elles doivent satisfaire pour 
mériter quelque confiance. Il termine en montrant 
l'utilité de Tart étymologique pour l'analyse des lan- 

3 
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gucs, et par suite pour la comparaison des idiomes, 
la filiation des peuples, leurs relalions réciproques 
aux époques anté-historiques et dans la nuit des ori- 
gines. 

L'article Êtymologie est remarquable par la clarté 
des idées et l'étendue des connaissances, ^article£ani^ 
tcnce par une profondeur rare chez les philosophes 
français au dix-huitième siècle. L'idée d'être est Tobjet 
même de la métaphysique, qu'on peut définir comme 
Aristote : la science de l èlre en Innt (pi èlre, ou : la 
science de l'être et de ses conditions universelles. Sur 
ce sujet la doctrine deTurgot, quoique enveloppéeen- 
core, est extrùniement remarquable. Après avoir indi- 
qué les différents degrés d'abstraction qui nous élèvent 
dei>uis nos premières perceptions jusqu'à Vidée géné- 
rale d'existence, il nous montre que le type de cette idée 
est dans notre propre conscience. Il passe ensuite de 
cette oxislenco, dont nous avons le sentiment inté- 
rieur, et qui est immédiatement certaine, à l'existence 
des êtres extérieurs, à l'existence de Dieu et à notre 
existence passée ; il indique les moyens que nous de- 
vons employer pour nous rendre compte de ces dif- 
férents ordres d^existence et en assurer la certitude. 
L'article Existence est en quelque sorte le résumé et 
l'expression définitive de la métaphysique de Turgot. 

Voici, sur rarticlo Eocpansibilité^ le jugement de 

(I) ŒnTrMdeTurgol, II. p. 760. 
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Condorcel : « L'article renfermait une 

physique aouvelle. M. ïurgot y explique celte pro- 
priété qu^oDl les fluides d'occuper un espace indé- 
fini en vertu d'uiic force toujours décroissante, et qui 
cesse d'agir lorsqu'une force opposée fait équilibre 
à son action. Il apprenait à distinguer l'évaporation 
des fluides, c'est-à-dire la dissolution de leurs par- 
ties dans l'air d'avec la vaporisation de ces parties, 
lorsqu'elles passent de l'état liquide à celui de 
fluide expansible. 11 observait qu'à un même de- - 
gré de chaleur, cette vaporisation avait lieu assez 
promptenienl, et, pour de plus grandes masses, à 
mesure que les liquides étaient contenus par une 
moindre force; en sorte que la vaporisation ne cesse, 
par exemple, dans un vase fermé et vide d'air, 
qu'au moment où la force expansive des parties déjà 
vaporisées est en équilibre avec celle qui produit la 
vaporisation. L'avantage de pouvoir distiller dans le 
vide avec une moindre chaleur, était une suite de ces 
principes; et on pouvait employer ce moyen soit pour 
faire avec économie les distillations en grand, soit 
pour exécuter des analyses ishimiqnes avec une plus 
grande précision et de manière à connaître les prin- 
cipes immédiats d*un grand nombre de substances. 
M. Turgot ne s'occupa longtemps après des con- 
séquences dé sa théorie. Mais il est encore le pre- 
mier qui ait fait des analyses par le moyen de la 
distillation dans le vide, et le premier qui ait pro- 
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posé ( rappliquer celle luélhode à la <listiilalion des 
eanxrde-vie et à celle de Teau de mer (1). » 

L'arliclc Foires et Marchés est un plaidovcr clia- 
leureux en faveur do la liberté du commerce. Turgot 
fait nassortir les inoonvénients des foires telles 
qu'elles existaieut de son temps. Il montre que ces 
grandes réunions de marchands et d'acheteurs ne 
sont point Tindice d^un commerce florissant; elles ne 
Hont dues qu'à des causes artiiicieilcs , à des immu- 
nités accordées autrefois au commerce, soit par des 
seigneurs, soit par les rois, pour cerlaines épotjues et 
dans certains lieux déterminés. Elles n'existent par 
conséquent que là où le commerce est entravé et sur^ 
chargé de taxes ou de prohibitions. Elles ne sont 
qu'un remède impuissant, un paUialif àun mal qu'il 
faudrait détruire dans sa racine. Si elles enrichissent 
quel(|ues villes, ce n'est qu aux dépens de Ja pros- 
périté générale. L'intérêt de TËtat n'est donc point 
de créer de nouvelles foires, mais plutôt d'abandon- 
ner celles qui existent à leur propre ruine en détrui- 
sant les privilèges qui les soutiennent, en laissant le 
commerce suivre son cours naturel, et en niainlenanl 
surtout avec fermeté la liberté absolue des transac- 
tions. 

Dans l'arliclc suivant, un des plus remarquables 
sans contredit de rEncyclopédie, Turgot s'applique 

(4j ConUurccl, l icdc jurgot. 
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à mellre eo lumière les inconvénicots el les dangers 

des fondations perpétuelles : « Prévoir avec certi- 
tude si un établissement produira l'effet qu'on s'en 
est promis et n'en aura pas tm tout contraire; dé- 
Qiéler à travers l'illusion d un bien prochain el ap- 
parent, les maux réels qn'un long enchaînement de 
causes ignorées amènera à sa suite; connaître les 
véritables plaies de la société, remonter à leurs cau- 
ses ; distinguer les remèdes des palliatifs; se défendre 
entin des prestiges de la séduction ; porter un regard 
sévère et tranquille sur un projet, au milieu de cette 
atmosphère de gloire dont les éloges d*un publie 
aveugle et notre propre enlliousiasme nous le mon- 
trent environné : ce serait l'effort du plii» puissant 
génie, et peut-être les sciences politiques ne sont- 
elles pas assez avancées de nos jours pour y réussir. » 
Ainsi, le premier danger des fondations vient de ce 
que le fondateur peut se mé[)rendre sur les vrais 
maux de la société et plus encore sur les remèdes 
qu'il convient d'y appliquer. Mais en supposant que 
le fondateur ne se trompe pas sur ce point, en suppo- 
sant même qu'il puisse communiquer à ceux qu'il 
charge d*exéculer ses volontés l'ardeur nécessaire 
pour bien remplir ses intentions» que l'esprit qui a 
présidé à l'établissement puisse se conserver, une 
fondation perpétuelle aurait encore de i^Taves incon- 
vénients. 11 n'y a pas de fondation qui avec le temps 
ne devienne inatile, puisc^ue les besoins de la société 
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changent continuellement. Or, une fbndalion inutile 

est par cela môme nuisible, car elle augmente le nom- 
bre des capitaux improductifs et des hommes qui 
▼iyent sans trayaîller. Ce n'est pas une raison pour 
nous renfermer dans notre égoïsme et vivre sans 
souci les uns des autres. Noos avons d'autres moyens 
de venir an secours de nos semblables. Il y a deux 
sortes de besoins : les uns permanenls et communs à 
tous les hommes, tels que le besoin de nourriture; les 
autres accidentels et particuliers. Les premiers ne 
peuvent et ne doivent être satisfaits que par des eiiorts 
individuels. Il ne faut pas accoutumer les hommes à 
tout demander, à tout recevoir, à ne rien devoir à 
eux-mêmes. Cette espèce de mendicité d^;rade le 
peuple et substitue à toutes les passions élevées un 
caractère de bassesse et d'intrigue. Quant aux autres 
besoins tels que ceux qui résultent des malheurs 
d'une disette, d'une épidémie, do la nécessité d'en- 
tretenir quelques vieillards, de recueillir les enfants 
abandonnés, on y pourvoira beaucoup mieux par 
le revenu libre d'une communauté, par une contri- 
bution entre ses membres, ou enfin par une souscrip- 
tion volontaire. Cette dernière méthode ne peut être 
sujette à aucun abus considérable. La contribution 
étant volontaire, les fonds ne peuvent être détournés 
de leur emploi, puisqu*aatrement la source tarirait. 
Par la même raison, les dépenses sont réduites au 
nécessaire, sans frais inutiles, et cessent avec les be* 
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floins. Ëofio 00 ne voit point les capitaux dérobés 

à des propriétaires actifs , tomber entre des mains 
paresseuses. Après avoir applaudi aux. sages res- 
trictions apportées par l'édît de 1749 à la liberté de 
faire des fondations nouvelles, Turgot établit le droit 
incontestable qu'ont TËtat dans Tordre civil , l'État 
et rÉglîse dans Tordre religieux, de disposer des 
fondations et d'en diriger les fonds à des établisse- 
ments nouveaux. Des particuliers ignorants et bor- 
nés ne pciiveiil avoir le droit dVncliaîner à leurs 
résolutions capricieuses les générations futures. Les 
citoyens ont des droits et des droite sacrés ponr le 
corps môme do la société. Ils existent indépen- 
damment d'elle ^ ils en sont les éléments néces- 
saires, ils n'y entrent que pour se mettre, avec tous 
leurs droits, sous la protection des lois qui assu- 
rent leurs propriétés et leur liberté. Mais les corps 
particuliers n'existent point par eux-ni(>mes ni {)Our 
eux-mèmts. Us ont été formés pow la société, et ils 
doivent cesser d'exister au moment où ils cessent 
d'être utiles. Turgot termine cette rcmarcjuabie dis- 
cussion par ces paroles que Mirai)eau a rendues 
célèbres, en les citant dans son discours sur les biens 
du clergé : « Puisque les fondations, toujours mul- 
tipliées par la vanité, absorberaient à la longue tous 
les fonds et toutes les propriétés particulières, il faut 
bien qu'on puisse à la ûn les détruire. Si tous les 
hommes qui ont vécu avaient eu un tombeaui il au- 
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rail bien fallu, pour trouver des terres à cultiver, 

renverser ces moauments stériles, et remuer les 
cendres des morts pour nourrir les vivants. » 

Turgot se proposait de donner à TEik yclopédio un 
assez grand nombre d'articles, entre autres les articles 
Mùaphore^ Origine des langues^ Signes^ Identité, 
Immatérialismey Mémoire^ Sensation, Substance, 
Mode^ indisddu. Humidité , Hôpital^ Mendi- 
cOéy etc« (1 ). Il s'arrêta à l'article Fondation. L*Bn- 
cyclopédie, d'abord autorisée et même protéi^ée par le 
gouvernement, n'avait point tardé à soulever de vio- 
lentes colères. Malgré les précautions de d'Alembert 
et de Diderot, l'esprit novateur, et pour ainsi dire 
révoInticHinaire decette entreprise, avait été facilement 
reconnu. Elle fut suspendue d'abord, puis de nou- 
veau permise et enfin officiellement proscrite. Turgot 
crut devoir à sa qualité de magistrat de ne point 
donner l'exemple do la désobeisàance (2). D'ailleurs 
il redoutait Telfet ordinaire de la persécution. 11 voyait 
les encyclopédistes, obligés de se soutenir contre 
leurs ennemis, devenir solidaires les uns des autres, 
former une espèce de secte où l'intérêt de parti allait 
primer celui de la vérité et de la science (3;. Dès lors 
la grande œuvre qu'il avait rôvée, et à laquelle il 

(I) V. Dupont de Nemours, Mémoirt» «Uf lurgoi^ ei les cinq ar^ 
ticles insérés dans rEncyclopé<tie. 
(3J Dupont de Nemours. 
(3j CoAdorcet, Vie de lurgoL 
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s'était associé, n*était plus possible, il y renonça, 
comme d'Alembei i de vail le faire plus lard. 

YersTaonée 1754, Turgot connut deux hommes 
qui «levaient exercer une grande inlluoiue sur son 
esprit, le docteur Quesnay et Vincent de Gournay. 

Quesnay, fils d*un propi iétaire cultivateur ou plu- 
tôt amateur d" agriculture, élevé daus uuelernic, puis 
devenu médecin, enfin attaché à Louis XV es qualité 
de chirurgien, avait profondément réfléchi sur Tagri- 
cuUure. Jusc]u 'à lui on avait cru gôuéi alemcul que les 
métaux précieux «qui constituent la monnaie, et même 
les signes qui n^présentenl c(^Ue iiionuciie, étaient la 
principale richesse d une nation. Tout Tellort de la 
politique relativement à la richesse [)uMi(]uo devait 
consister des lors à vendre beaucoup aux étrangers 
sans rien acheter d'eux. C'est là ce que l'on a appelé 
depuis le système mercantile. Quesnay soutint que les 
véritables richesses sont les denrées qui serveul à la 
satisfaction des besoins de la société, et que l'unique 
source de cette richesse, c'est le travail appliciué à la 
terre, c'est-à-dire l'agriculture, l'exploitation des 
mines et des carrières, la pèche, la chasse, qaoi- 
qu'clle soit peu iuiporlante dans les pays ci\ilisés. 
Uuanl aux autres travaux, tels que ceux de l'indus- 
triel, du commerçant, du savant, du fonctionnaire, ils 
n'ajouleut rien à la somme totale des richesses. Quoi- 
que utiles et même nécessaires, ils sont improductifs ; 
les produits de tous ces travaux no représentent que 



4S TiniGOT. 

réquivalent des coosommations des Iravaiileurs pen* 
dant la durée de Fouvrage, de sorte que, le travail 
achevé, la somme totale des richesses se trouve abso- 
lumeot la même qu'auparavant. 11 n'eu est pas de 
même du travail appliqué à la terre ; outre le salaire 
du cultivateur, l'iutérèt et ramortissement du capital, 
ce genre de travail produit un excédant de richesse, 
c'est la renie payée au propriétaire ; c'est cet excé- 
dant de richesse, ce produit net^ qui est la source de 
tous les salaires et de toutes les impositions. Accrot- 
tre le produit uel, tel élail, suivaul Quesnav , Tunique 
moyen d'enrichir une nation, et pour cela Quesnay 
réclamait une entière liberté du commerce et de l'in- 
dustrie, et le remplacement de toutes les taxes indi- 
rectes en un impôt levé sur les propriétaires, en rai* 
son du revenu net de leurs terres. 

Vincent de Gouraay étaitarrivéau même résultât, sa- 
voir : la liberté du commerce et de T industrie, l'aboli- 
tion des taxessur les consommations, par une voie diffé- 
rente. Fils d'un négociant, et longtemps négociant lui- 
même, il avait remarqué querindustrieet le commerce 
ne prospèrent que par la liberté et la concui rencc, 
qui aiguillonnent la paresse et la routine, simplifient 
les machines, diminuent les frais inutiles, préviennent 
les monopoles, détournent des entreprises inconsidé- 
rées, réduisent à l'avantage du public les gains des 
parliculici s. Toute intervention de TÉtat dans le com- 
pierce et Tindustrie lui semblait funeste, il soutenait 
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qa'eo fait de oommeroe et d'iadustrie, l'ÎDtérél géné- 
ral est le raéiue que celui des particuliers, que lorsque 
rialérélgéDérai estlemômeqae celui des particuliers^ 
ce qu'il y a de mieux à faire c'est de laisser chaque 
homme libre de faire ce qu'il veut, parce qu'eu géné- 
ral tout hooime oonuatt mieux son intérêt que tout 
antre homme à qui cet intérêt est indifférent. Il formu- 
lait toute sa doctrine dans celte maxime deveuue cé- 
lèbre : laissez faire, laissez passer. 

AinsiQuesnay et Gournay , par un clietuin différent, 
étaient arrivés au même but, et s'étaient rencontrés 
dans la même doctrine. Nommé en 1751 intendant 
du commerce, par l'influeuce du contrôleur général 
Macbault, Gournay commença à répandre ces doc- 
trines dans le bureau du commerce, qui avait suivi 
jusqu'alors de tout autres maximes, et il contribua 
puissamment au mouvement imprimé aux esprits par 
les écrits du docteur Quesnay. Dupont de Nemours 
prétend qu'il y avait entre les idées de Quesnay et de 
Gournay une certaine différence; que Gournay recon- 
naissait, comme Adam Smith devait le faire plus tard, 
la fécondité du travail industriel. Mais cette différence 
qui paraît en effet justifiée par quelques phrases de 
Turgot dans T éloge de Gournay, est sans importance 
paisque Goomay admettait comme Quesnay qu3 les 
impôts de consommation retombent toujours sur les 
propriétaires du sol; ce qui suppose le principe londa- 
mental de la théorie des physiocrates. 
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A partir de l'époque où Turgoi connal ces deux 

hoininrs célèbres, il tourna rto plus en plus ses niédi- 
iatioos vers l'économie poiilique et radmiaistralioa. il 
étudia les ouvrages de Quesnay, se pénétra de sa doc> 
trine cl adopta ses principes écononnijucs. Il y était du 
reste préparé par ses méditations antérieures. Nous 
avons vu par sa lettre à Tabbé de Gicé sur le pa[)ier- 
mounaie,qu'ils'éloii^iiait (le?; idées généralement reçues 
de son temps. Mais Turgot n'accepta point sans res* 
Iriction, comme nous le verrons plus tard, le système 
politique de Qnesnay, lequel fut surtout développé jmr 
Mercier de Larivière, sous le titre de despotismeration- 
nel. Toulefois il parliÉg*\\il ses sympathies pour la 
royauté française, pour la race des Bourbons, et 
même pour Louis XV ; c'est du moins ce qui ressort du 
passaj^e suivant tiré des mémoires de madame du 
Hausset : « Un jour que j'élais à Paris, j'allai dhier 
chez le docteur qui s'y trouvait aussi ; il avait assez de 
monde contre son ordinaire, et entre autres un jeune 
mettre des requêtes d'une belle figure, qui portait un 
nom de irrri', (jiie je ne me rapi)elle pas, mais qui 
était His du prévôt des marchands, Turgot. On parla 
beaucoup administration, ce qui d*abord ne m'amusa 
pas ; ensuite il fut question de l'amour des Français 
pour leur roi ; M. Turgot prit la parole et dit : cet 
amour n'est point aveugle, c'est un sentiment profond 
et un souvenir confus de grands bienfaits. La nation, 
et je dirai plus, TËurope et l'humanité doivent à on roi 
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de France (j'ai oublié le nom) la liberté ; il a établi 

les commaDes et donné à nne multitude immense 
d'hommes uue existeoce civile. Je saiâ qu'oo peut dire 
avec raison qn^il a suivi son intérêt en les affranchis- 
saut, qu'ils lui oni payé des redevances, et qu enBn il 
a voulu par là affaiblir la puissance des grands et de 
la noblesse^ mais qu'en résulte-l-il ? que cette opéra- 
tion est à la fois utile, polilique el humaine. Des rois 
en général on passa à Louis XV, et le même M. Tur- 
gDt dît que ce règne serait à jamais célèbre pour Ta- 
vancement des sciences, le progrès des lumières et de 
la philosophie, il ajouta quil manquait à Louis XV ce 
que Louis XIV avait de trop, une grande opinion de 
lui-même; qu'il était instruit, et que personne ne 
connaissait mieux que lui la topographie de la France ; 
qu'au conseil, son avis élait toujours le plus juste, qu'il 
était iàcbeux qu'il n'eût pas plus de confiance en lui- 
même ou ne plaçât pas sa confiance dans un premier 
ministre approuvé de la nation. Tout le monde fut de 
son avis. Je priai M. Quesnay d'écrire ce qu'avait dit 
le jeune Turgot, et je le fiioutrai à madame. Elle fît à 
ce sujet l éloge de ce mailre des requêtes et en parla 
an roi ; il dit, c'est une bonne race (1). » 

Turgot se lia avec la plupart des économistes tout en 
blâmant Tair de secte qu ils se donnaient (2). De 1 755 

(1) V. I« MéiDOirct d« madame de Hausset. 

<3) Lcf écooOTDiitef M réonisaateni alon cbex le man|tiU de Min- 



46 TCKtiOT. 

à 1759 il ne quitta presque pas Gouroay ; il raccom- 
pagna dans les tournées qu'il fit plusieurs années de 

suite, en qualité d'intendant du commerce ; il visita 
avec lui la Guyenne, le Maine, TAnjoa el la Breta- 
gne (1). 

L influence de Gournay sur les idées de Turgot est 
visible dans les deux derniers articles qu'il donna à 
l'Encyclopédie, et particulièrement dansTarlicle Foires 
et marchés. Ce fut sans doute à i instigation de Gour- 
nay, qui lui-même avait traduit beaucoup d'ouvrages 
étrangers sur le commerce, que Turgot traduisit les 
Questions importâmes sur le commerce de Joaîas 
Tucker(2).En4T59, après la mortdeGournay, il rédi- 
gea sur sa vie et sur ses idées, des notes qui devaient 
servir à un éloge, dont Marmontel avait été officielle- 
ment chargé. Ces noies nous ont été conservées par Du- 
pont de Nemours sous le titre d'Eloge deGour/iajr(^). 
C'est un document précieux et unique. Il nous ftiit 
connaître un homme qui a exercé une influence consi- 
dérable sur le mouvement des esprits au siècle dernier. 
On y trouve une critique souvent éloquente du système 

beia. Ili tTAieDl, toiTiot la Harpe, lear mot de ralUeneiil el laar 
dtDer 4a naidi. La Harpe. ^ CorraspcmiaNee iUiérain, 

(I) Dana la loeiélé de Oeomar, Tnrtot eennot Trodaioe, alon chef 
da boieas do cooinerae. Cett grâce à rappol de cel adminliUateBr 
habile et énergique que Target pot Mra ploa lard qoelqae Mes dana 
•on Intendance de Limoges. (Dopent de Nemoors» Mimoin$ mr 
2>ir^ot.) 

(S) (Eovrei de Torgot, 1. 1, p. 529. 

(S) T. I, p. m. 
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indostriel el comoiercial qui régnait alors en France. 

« M. de Gournay pensait que tout homme qnî travaille 
mérite la reconnaissaDce du public. 11 fut étouné de voir 
qo'on citoyen ne pouvait rien fabriquer ni rien vendre 
sans en avoir acheté le droit, en se faisant recevoir à 
grands frais dans une communauté, eUqu'après l'a- 
voir acheté, il fallait encore quel quefois^ soutenir un 
procès pour savoir si, en entrant dans telle ou telle 
communauté, on avait acquis le droit de vendre ou de 

faire précisément telle on telle chose M. de Gour- 

nayn'avait pas imaginé non plus que dans un royaume 
oh Tordre des successions n'a été établi que par la 
coutume, et où rapplicalion de la peine de mort à 
plusieurs crimes est encore abandonnée à la juris- 
prudence, le gouvernement eût daigné régler, par des 
lois expresses, la longueur et la largeur do chaque 
pièce d'étoffe, le nombre de ûls dont elle doit être 
composée, et consacrer par le sceau de la puissance 
législative quatre volumes in-quarto remplis de ces 
détails importants. i> 

L'année suivante, Turgot fit un long voyage dans 
les Alpes et la Suisse; il recueillit une foule d'obser- 
-vations sur la géologie^ Tindustrie et le conmierce de 
ces contrées. A Lausanne, il re^ul les premières at- 
teintes du mal qui devait l'emporter prématurément. 
Arrivé à Genève, il visita Voltaire aux Délices, non 
sans quelques précautions, comme nous rapprend une 
leltre de d'Alembert : « Vous aurez bientôt, écrit-il à 
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VoUairo, une iiulre visite dont je cous préviens, c'est 
celle de M. ïorgot, plein de pbilo6ophie« de lumières 
et de connaissances, et fort de mes amis, qui veat 
aller vous voir en bonne Jortuue ; je dis en bonne 
fortune^ car propier meUan judmorum, il ne fout 
pas qu'il s'en vante trop, ni vous non plus. » Voltaire 
fut très-content de ïurgot; il écrivait à d'Argental : 
te Nous avons à présent M. Tui^got, qui vaut mieux 
que tout le parquet. Celui-là n'a pas besoin de mes 
instructions, il m'en donnerait. C'est un philosophe 
Irès-aimaWe. » Quelques jours après, il écrivait ft 
d'Aleiuberl : a Je suis encore tout plein de M. Tur- 
got. Je ne savais pas qu'il e&t fait Tarticle Existence : 
il vaut encore mieux que son article. Je n'ai guère 
vu d'homme plus aimable ni plus instruit ^ et ce qui 
est rare chez les métaphysiciens, il a le goAt le plus 
ûn et le plus sùi* (1). » 

Quelques mois après son retour à Paris, le S août 
1761 , Turgot fut nommé intendant de la généralité 
de Limoges. 

Turgot était à cette époque en possession de toutes 

les idées fécondes qui constituent sa doctrine, liu 
métaphysique, eii morale, en poUtique et en écono* 
mie politique, ses principes étaient arrêtés; son édu* 
cation intellectuelle était achevée. S'il eût continué 
de vivre à Paris dans la société des gens de lettres 

(t) ŒttfTtf de Volliire» t. IX, p. IM, édition BMchot. 
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et des écûiKMiiiites, s'il se iài livré à k oonposH 
tk» Au grand oavrage qu'il a projeté lonle sa ^ 
et que les affaires ne lui ont pas permis d'entre- 
prendre, peatFéire aarioDs-nous ime csovra eoBsidé* 
raWe à meltre à côté de V Esprit des Lois, de V Essai 
sur les mœurs et de \ Emile. Mais à la vie parement 
spécolalive, Targot préféra la politique el Tadminis- 
tration. Il croyait, avec tout ce qu'il y avait d'éclairé 
de son temps, à la nécessité d'une réforme sociale, 
politique et économique ; il jugeait cette réforme aussi 
indispensable à la royauté qu'à la oation ; il comp- 
tait sur Tautorité royale pour l'accomplir; il se sea» 
tait le courage et les lumières nécessaires pour y 
contribuer ; il pensait dès lors que ^a place était dans 
Padministrationy que c'était là qu'il rendrait le plus 
de services à sou pays ; et il allait pendant treize an- 
nées, les plus fécondes dans la vie de Thomme, se 
consumer en efforts au fond d'une pauvre province» 
foire une dépense prodigieuse d'intelligence et d'éner- 
gie, lutter contre les préjugés du peuple, l'inditfé* 
reoce ou Tavidité d'un gouvernement égoïste, pour 
arriver à procurer quelques faibles soulagements à 
de pauvres paysans. Nous ne devons pas cependant 
trop regretter ce long sacrifice, en apparence stérile. 
L'administration de Turgot dans la généralité de Li- 
moges a préparé son ministère, et son ministère a 
préparé la Révolution, en posant nettement les ques^ 
tions et en ouvrant la voie aux réformes* 

4 
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Noas n'avons pas à entrer dans les détails de cet le 
administration; il nous saffira d*en signaler les prin- 
cipaux traits, d'en montrer le caractère et d'en in- 
diquer les résultats (4). 

Le premier soin de Turgol , en arrîvanl dans sa 
province» fut de chercher à aliéger le \mds des impôts 
dont elle était accablée. La généralité de Limoges 
était une des plus pauvres. Elle était écrasée par 
rimposition de la taille, considérablement accrue 
depuis le commencement du siècle et injustement ré- 
partie entre les différentes provinces. La génrralité 
de Limoges supportait une surcharge de plus de sept 
cent mille livres. Rie était arriérée d'un million, et 
il fallait trois ans pour opérer la levée de la contribu- 
tion annuelle. misère et le désespoir étaient au 
comble, surtout dans les campagnes (2). 

Pendant les treize années qu'il passa dans le Li- 
mousin, Tnrgot ne cessa de réclamer contre cette sur- 
charge inique. H faut lire dans la série des Jvis an- 
nuels sur VhnposUion de la taille, conservés par 
Dnpont de Nemours, les plaintes réitérées^ énergiques 
et souvent éloquentes de l'intendant. Ces plainte? de- * 
meur&rent stériles, et il fallut que Turgot devint con- 

(1) Consul 1er sur radm'mislration de Targot dint 11 généralité d« 
Limoges, la Vie de Turgot, par Condorcet, les Mémoirttmr Turgot, 
par Dupont de Nemours, et particalièremeilt VEsSoi iUf foàoMê' 
iration de Turgot dans la généralité de jÀmoges^ pv G. ^BnfMI* 

(V V. dans les Œuvres de Torgot, t. II, p. 517, la série dei tTf» 
annuels sur rimposUlon de li Uille. 
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tWMear général poar faire cesser œlteodieuseÎDjusCiee. 

L'imposition de la Uille, déjà si lourde par eiie- 
même, pesait plus tourdemeDl enoore par son ÎDjosIe 
répartition. Nous ne voulons point parler ici des pri- 
vilèges de toutes sortes qui la faisaient retomber 
presque tout entière sur les roturiers; outre cette iu'* 
justice capitale, il restait encore dans la répartition 
de la taille entre 1 es roturiers une foule d'abus, et 
il est difficile de se faire une idée du désordre qui 
régnait dans cette partie de l'administration. Qu'il 
nous suffise de dire que dans un tiers de la généralité 
de Limo£?es, l'assiette de la taille n^avait pas d'autres 
bases que les déclarations très-peu véridiques des 
contribuables, déclarations qni n^avaient point été 
débattues conlradicloirenienl ; que dans les deux an- 
tres tiers un arpentement, il est vrai, avait été fait, 
mais très-mal fait, et dont il ne restait que des pièces 
contradictoires; que les propriétés avaient été esti- 
mées à la hâte, par un seul expert, souvent étranger 
à la contrée, et sans discussion, ni avec les proprié- 
taires, ni avec les cultivateurs ; qu'eoliny cboâe in« 
croyable! depuis vingt-deux ans, on n'avait pris 
aucun soin pour constater les changeuieuts de pro- 
priétés par succession, vente, ou abandon, de sorte 
que les paroisses étaient imposées sur des rôles qui 
n'avaient plus aucun rapport avec leur situation ao- 
laelle. fin un mot, la répartition de Timpôt se Auaait 
an hasard, et le recouvrement n'était possible que 
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parce que TmleDdaDi tranchait arbiirairemenl (oulcs 

les contestations (1). 

Turgol entreprit dans la généralité de Limoges un 
yérilabie cadastre, «»t il se livra, durant cinq années, 
à un immense travail. En 17G2, il écrivait au con- 
trôleur général Bertin : « J'ose dire que le travail 
que j'ai fait est déjà excessif et presque au-dessus 
de mas forces; j'envisage avec effroi, quoique pas 
tout à fait avec découragement, celui qui me raie à 
faire. » Pour accomplir cette entreprise héroïque, il 
n'hésitait point à sacrifier son avancement en refu- 
sant rintendance de Lyon. « Si, comme j'ai lieu de 
respcrcr, dit-il dans la lettre précédemment citée, 
d après lapprobation que vous avez bien voulu don- 
ner à ce que j*ai déjà fait, vous êtes dans ^intention 
d'établir dans le Limousin le système de la taille 
tarifée sur des principes plus solides que par le passé, 
je sacrifierai avec grand plaisir les avantages et les 
agréments que je trouverais dans l'intendance de 
Lyon, et je vous prierais de vouloir bien me laisser 
à Limoges, à la suite du travail que vous nvavez per- 
mis d entreprendre. » 

Malgré de si énergiques efforts, Turgot, aban- 
donné du gonvernement du roi, qui lui refusa le^ 
fonds nécessaires à l'opération, ne put arriver à ca- 
dastrer la généralité de Limoges; il parvint seule- 

(1) V. lettre au contrAlear génf^rnl Bertin, GBumtda Turgol» 1. 1, 

p. 511. — Dupont de Nemours, Mémoires sur Turgot. — Buoii inr 

^adminislraHùn de Turgot dans la géUraUU de Lmog». 
0 
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oieot à faire cesser les iDjuslioes les plus crianteB 
dans la répartilion de ia taille. 

La corvée pour la confection el l'entreiien des rou- 
tes était uD autre fléau des campagnes. De toutes 
les impositioas celles» était certainement la pies ini- 
que. Elle n'existait que dans certaines provinces; 
jamais elle n'avait été établie dans les environs de 
Paris; de plus, elle ne tombait que sur les paroisses 
voisines des grands chemins. Il est presque uiutile 
d'ajouter que la noblesse et le clergé en étaient 
exempts. Les résultats qu'elle produisait étaient à 
peu près nuls; avec le système des corvées, on n'a- 
vait pu, en quatre-vingts ans, terminer la portion de 
la route de Paris à 1 oulouse comprise dans la géné- 
ralité dib Limoges. Turgot parvint, avec ressenti- 
ment des corvéables, obtenu à force de patience, à 
transformer la corvée. D'une impoôilion en nature, 
il fit une imposition en argent plus équitablement 
répartie et supportée par tous les roturiers de la 
généralité. 

En mdme temps, il transformait de la même ma^ 

nière une autre espèce de corvée, moins lourde sans 
doute, mais plus violente et plus odieuse encore, à 
cause de la brutalité des gens de guerre qui mal- 
traitaieut les malheureux paysans. C'était la cor- 
vée pour le transport des équipages militaires (I). 

» 

(I) Ttoiiol signale loulei 1m vfultoiii émi Icf paytasi éiatanl robjet 
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Catte corvée fût sepprimée. Un entrepreneur payé 
par la provioce entière fut charge de tout le ser- 
vioe dee tnuwporls mililairee, à reoLemple de ce 
qui se pratiquait dujà en Franclie-Comk'. Dans une 
remarquable lettre au contrôleur général, ïur- 
got foieait resaortir tous les inconvénients écono- 
miques des impositions eo uature* Mais ce qui ie 
révoltait dans les impositions de celte espèce, telles 
qu'elles existaient sous Tancien régime, c*élait Tin- 
justice même de cette forme de contribution. « La 
première objection, dit-il, qni fe présente contre le 
transport par corvée des équipages des troupes, est 
Textrème inégalité dans la répartition d'une chaiige 
très*forte. Elle tombe tout entière sur un petit nom- 
bre de paroisses que le malheur de leur siluaiiou y 
expose, et dont une partie est encore de plus char- 
gée de l'embarras et de la dépense du logement ; tout 
le reste de la province eo est absolument exempt, o 
El plus toin : « On est obligé de commander au ha- 
sard ceux qui se trouvent sous la main; et les olfi- 
ciers envoient ordinairement des soldats avec les 
syndics pour contraindre les bouviers à marcher, 

à rocc.nsion de ccUe sorte de corvée. « II est frcs-fréquent, dil-il, que, 
pendant la roule, les soldais se jellent sur les voilures ûéik trés-cbar- 
gées; d'autres fois, iinpatieulés de la lenteur des bœufs, ils les piquent 
avec leurs épées, et si le paysan veul faire quelques représent ilions , 
TOUS imaginez bien que In dispute tourne toujours à son désavantage^ 
etquMl revient accablé de coups. » 
Lettre au rootrdleur générai. Œuvres de Turgot^ t. 11, p. 105. 



«ource intarissable de désordres et de vexaiions... 
Tout oeia s'arrange, je le saîB biea, mais tout cela 
s'arrange au hasard el sans égard pour la jnstioe : 
les principaux bourgeois sont ménagés, les faibles 
sont écrasés; ils se plaignant inutilement, parce 
qu'il est impossible de juger si leurs plaintes sont 
bien ou mal fondées, et ils se lassent à la fin de se 

plaindre La dépense en argent se répartit sur 

tous les sujets du roi en proportion de leur fortune; 
la dépense en nature frappe au hasard quelques par- 
ticnliers et attaque la liberté, la plus précieuse assu- 
rément de toutes les proprie lés. » 

La milice, sorte de garde nationale mobile, se re* 
crutait exclusivement dans les campagnes; elle y 
était un objet de terreur, surtout dans le Limousin, 
et donnait lieu loos ks ans à des collisions sanglan- 
tes. La moitié des jeunes garçons qui devaient pren- 
dre part au tirage sentuyait dans les bois; l'autre 
moitié, pour les faire déclarer miliciens, les pour- 
suivait à main armée. On combattait à coups de fusil 
et de hache. ïurgot parvint à changer ces disposi'* 
tions et à réconcilier les limousins avec la milice, 
grâce à des mesures habilement énergiques, et sur- 
tout en autorisant le remplacement des miliciens dé-- 
signés par le sort, remplacement défendu par une 
ordonnance de 1765. C'était là sans doute un acte 
d'arbitraire, mais qui avait lieu depuis longtemps 
dans la plupart des géuéi ulilés, et sur lequel le ^ou * 



Digitized by Google 



»6 TUKGOT. 

vernemeiil du roi avait pris le parti de fermer les 
yeux. Dans uoe lettre au ministre de la guerre, Tur- 
got raconte l'heureux changement survenu dans Tes- 
prit de ses administrés. Il y propose le plan d'une 
organisation dos milices provinciales qui, à son avis, 
devaient devenir les meilleures de foutes les troupes. 
Il y plaide la cause du remplacement, c'est-à-dire la 
cause de la liberté, comme dans toutes les questions 
d'économie sociale qu'il a discutées. « Je sais, écrit-il, 
tout ce qu'on peut dire sur Tobligalion dans laquelle 
est tout citoyen de s'armer contre l'ennemi commun 
et sur la considération due à Télat des défenseurs de 
la patrie; mais je sais aussi les réponses qu'il y aurait 
à y faire et que fourniraient la constitution des so- 
ciétés et des gouvernements modernes, la composi- 
tion de leurs armées, l'objet et la nature de leurs 
guerres. On peut sur cela dire beaucoup de choses 
éloquentes pour et contre ; ces phrases n'en imposent 
à personne; le peuple même sait depuis longtemps 
les apprécier, et il faut toujours en revenir à la réa- 
lité » 

ï) Le rovaume a besoin de défenseurs sans doute : 
mais s'il y a un moyen d'en avoir le même nombre, 
et de les avoir meilleurs, sans forcer personne, pour- 
quoi s'y refuser? N'est-il pas préférable par cela seul 
qu'il est plus doux? Pourquoi défendre aux garçons 
d'une paroisse de se délivrer de toutes les inquiétudes 
du sort par le sacrifice d'ime somme modique pour 
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chacun, mais qui, par la réunion de toutes les con- 
tributions, devient assez forte pour engager un d'entre 
eux à remplir librement ce qu*on exige d'eux? Pour- 
quoi s'opposer à ce qu'un homme, nécessaire à sa 
famille, mette à sa place un homme qui fera le même 
service avec plaisir? » 

Turgot ne se contentait pas de soulager la généra- 
lité de Limoges, en allégeant les charges qui pesaient 
sur elle, il donnait ses soins à la construction des 
chemins; il partageai! les travaux des ingénieurs 
qu'il accompagnait, on peut même dire qu'il dirigeait 
dans leurs opérations. H faisait bâtir des casernes pour 
loger dans les villes les troupes autrefois cantonnées 
dans les campagnes à la charge des paysans et au 
grand préjudice des bonnes mœurs. Il répandait la 
culture de la pomme de terre et des prairies artifi- 
cielles. Il établissait à Limoges une école d'accouche- 
ment et une école vétérinaire. Il encourageait les tra- 
vaux delà Société d'agriculture, créée en 1759, dont 
il était le président, et il ajoutait de ses propres 
deniers un prix à celui que décernait chaque année 
cette société. 

Durant les années 1770 et 1771, Turgot eut à 
lutter contre un ' affreuse disette. La misère était à son 
comble dans le Limousin « On ne peut penser sans 
frémir, écrivait Turgot dans son avis sur l'imposition 
de la taille pour Tannée 1771, au sort qui menace 
les habitants de cette province. De quoi vivront les 
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bourf.'cuis cl les paysans qui ont vendu leurs meubles, 
leurs bestiaux* leurs vêtements pour subsister ? Avec 
quoi les seoourrout, avec quoi sabsisteront eux- 
mêmes des proprielaires qui ti'onl riea récolté, qui 
ont même pour la plupart acheté de quoi semer, et 
qui, l'année précédente, ont consommé au delà de leors 
revenus pour nourrir leurs famiile^^ leurs colons et 
leurs pauvres? On assure que plusieurs domaines 
dans ce canton désolé n'ont point été ensemences 
faute de moyens. Comment les habitants de ces maU 
heureuses paroisses pourront-ils payer des impôts? 
Comment poun ont-ils ne pas mourir de faim? telle 
est cependant leur situation sans exa^jéralion au- 
cune (1). » 

Pour combattre une si grande misère, ïurgot prit 
une série de mesures toutes inspirées par le sentiment 
de la justice et de rhumanité, et dictées en même 
temps par les plus saines doctrines économiques. 

Un des moyens les plus efficaces, c*é(ait la pratique 
sincère de la liberté du commerce. Turgol la lit res- 
pecter partout avec fermeté, en dépit du parlement 
de Bordeaux, des officiers de police, des échevins de 
plusieurs petites villes, et de la multitude. Mais ce 
moyen n'était pas sufiisant. 11 fallait remédier par 
des mesures directes à Texcès du mal. A\ec l aulo- 
risation du parlement de Bordeaux, il levait une cou- 

, (4 ; Œuvres de Turgol, 1. 11, p. iU6. 
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tribution pour venir au secours des pauvres. Celte 
coniribuUoD était imposée à tous les habitants aisés/ 
sans distinction de présents ou d'absents, de privilé- 
giés ou non privilégiés, même aux ecclésiastiques et 
communaatés religieuses, à Texoeption des cncës ou 
vicaires à portion congrue. Il formait dans h s parois- 
ses des assemblées et des bureaux de charité, chargés 
de distribuer des aumônes aux vieillards, aux ma* 
làdes, aux iuiiruies. 11 organisait des ateliers de charité 
pour tous ceux qui pouvaient travailler et n'avaient 
pas d'ouvrage. Mais cë quMl faut bien tconstater, c'est 
que ces ateliers ne furent jamais dans sa pensée qu'uo 
expédient, le dernier de tous, expédient auquel il 
n'eut recours qu'u|)rès avoir reconnu l'insuflisance de 
tous les autres. Il prit des mesures pour empêcher 
les ateliers de charité de faire concurrence aux tra- 
vaux des particuliers, et aux industries qui avaient pu 
se soutenir pendant la disette. Ainsi, le prix payé dans 
les différents ateliers de charité fut toujours au-dessous 
du prix courant de tous les autres travaux. Déplus, 
le travail se faisait à la tâche et non à la journée. 
Enfin, les ouvriers n'étaient payés qu'en nature. On 
se servait d'une monnaie fictive qui ne pouvait être 
échangée que contre du pain ou du riz. 

A ces mesures, il faut en joindre d'autres sur l es- 
prit desquelles il serait facile de se tromper au premier 
abord. Plusieurs propriétaires de fonds, à cause de la 
modicité de leur récolte et de la cherté du blé, avaient 
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reivoyé uoe partie de leurs mélayers ou colons. Ces 
malheureux, ainsi ahaudonnés et dénués de toutes 
ressources, étaient réduits eux et leur faoïille à la plus 
affreuse misère et forcés de quitter le pays; Turgot 
rendit une ordonnance qui enjoignait à tous les pro- 
priétaires de domaines privilégiés^ ou non privilé- 
giés, de garder jusqu'à la récolte prochaine les mé- 
tayers qu'ils avaient au premier octobre de l'année 
précédente, et de les nourrir avec leurs familles. Ceux 
qui les avaient renvoyés devaient les reprendre dans 
la huitaine ou en recevoir d'autres à la place, à peine 
d*étre contraints à fournir, en argent ou en nature, 
à la déchari^e des autres contribuables de la paroisse, 
la subsistance de quatre pauvres par chacun de leurs 
métayers qu'ils auraient coni^édiés et non rempla- 
cés (1). 

N'y a-t-il pas là une atteinte au droit de [)ropriété, 

dont Turgot a toujours été un des défenseurs les plus 
convaincus? On serait tenté de le croire; mais il faut 
remarquer que conformément aux instructions de 
Turgot, relatives à la répartition des contributions 
pour le soulagement des pauvres, les propriétaires ^e 
biens- fonds n'avaient été taxés qu'à la moitié de ce 
que supportaient les propriétaires de rentes et de 
dîmes, et cela en considération de ce que ceux-ci n'a- 
vaient point de colons à nourrir. Les propriétaires de 

<l; T.U, P.46.J 
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fonds qoi renvoyaient leurs métayers, sedispensàîent 

donc par le fait d'une partie de la contribution qu'ils 
auraientdû supporter; et si Ton admet comme Xurgot, 
que dans certaines circonstances particulières et dé- 
terminées, l'assistance devient un devoir d obligation 
stricte, qui peut être imposé aux individus par i'Ëtat, 
on n'aura pas de peine à justifier sa conduite. £lle 
était la conséquence légitime de ses principes. 

Grâce à ces différentes mesures, la généralité de 
Linîoges fut délivrée des horreurs de la famine. L'in- 
tendant avait donné l'exemple de la charité. 11 avait 
dépensé tout ce qu'il avait d'argent disponible, et 
avait de plus emprunté 20,000 livres pour contri- 
buer au soulagement des pauvres. 

Nous avons indiqué les principaux actes d(; Turgot 
pendant la durée de son iuiendancei il nous reste 
à signaler en quelques mots le caractère easentiel et 
le résultat de son administration. 

liC principal caractère de Tadministration de Tur* 
got, c'est qu'elle est essentiellement libérale : elle 
est libérale et par le but que Turgot se propose et 
par les moyens qu'il emploie. Le but que Turgot 
poursuit avant tout c'est d'assurer la liberté des 
personnes, le respect des propriétés légitimes, l'é- 
quité dans la répartition des charges publiques, au- 
tant du moins que le comporte un état social où ré- 
gnent des privil^^es, c'est-à-dire des injustices qu'il 
n'est pas en sa puissance de détruire ; le moyen 
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qu'il emploie pour aUeiuUre ce but, c'est la persuasion 
beaucoup plus que Tautorilé et la force. Turgol 
cherche à échiirerses administrés sur leur véritable 
intérêt, c est-à-dire à les amener par la raison à la 
justice qui assure rintérétde tous. Ce n*est passeu- 
leiuent uu udmiuisUatour, c'est en quelque sorte un 
apôtre qui veut convertir : c'est là un caractère qu'on 
retrouve au fond de tons ses actes. Tous respirent 
noQ-seuleuieul 1 aiuour de la justice, uiais la zèle de la 
propagande, le désir de convaincre, et par consé- 
quent un vif sentiment de la diiznité humaine. Aussi 
tout se fait publiquement et pour ainsi dire au grand 
jour. En 1761, dans une lettre circnlaire aux eom* 
missaires des tailles, il s'exprime ainsi : « Je rece- 
vrai avec plaisir des lumières non-senlement de vous, 
mais de tontes les personnes que l'amour du bien pu- 
blic engagera à s'occuper de cette matière. Vous pou- 
vez vous apercevoir que je ne cache aucune de mes 
vues. Je n'y suis attaché qu'autant qu'elles me parais- 
sent utiles. Plus le public pourra être convainca de 
cette utilité, plus il sera disposé à y concourir, et 
plus le succès deviendra certain j c'est pour cela que 
je me propose de donner à toutes mes opérations la 
plus grande publicité, afin d'éviter, s'il se peut, toute 
défiance de la part du peuple (1). » En 1765^ la 
cherté des subsistances amène des troubles dans 

(I) T. I, p. 510. 
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quelques cantons. On veut s'opposer à la libre cir- 
culation des grains. Tnrgot fait réimprimer la décla- 
ration royale de 1763 et Tédit de 1704. Il y joint 
un ouvrage de Letrosne sur la liberté du commerce 
des grains, et fait répandre ces écrits chez les magis-» 
trais, les subdélégués, les curés, les gentilsiiomiues^ 
les boui^;eois les plus instruits. Nous le verrons em- 
ployer les mêmes moyens pendant son ministère* 
mais avec moins de succès. 

Quel fut le résultat de tant de travaux, de tant de 
sagacité, on peut mt^me dire de tant de dévouement ? 
Il faut le reconnaître, le résultat fut médiocre. On a 
singulièrement exagéré les effets de Padmintstration 
de Turgot dans la généralité de Limoges. On a été 
jusqu'à voir dans la série de ses actes» la Révolution 
s'opèrent elle-même par la main d'un homme intelli- 
gent, sous les auspices de la royauté et du vivant de 
Louis XY (1). Pour réfuter une pareille exagération, 
il sufiil d'une scul»^ remarcpie. La Révolution, c'est entre 
autres choses la destruction des privilèges ; or, Tuigot 
n'a pas touché et ne pouvait pas toucher aux privi- 
lèges. Il a réparti plus équitablement la taille dans les 
campagnes et dans les villes ; mais la taille n'en a pas 
moins continué de neser sur les senis roturiers. Il a 
transformé la corvée pour la construction et Tentretien 
des chenrins ; d'une imposition en nature, qui nelom» 



(1) V. Essai sur l'administration dê Turgot dans èa générûlUé 
de Limoyeif par M. G. il Hugues. 
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bail que sur quelques paroisses, il a fait une impo- 
sition en argent supportée par toutes les {Miroisses. 
C*est quelque chose pour la jastice; la charge est 
allégée, il faut le recoDuailre , mais les privilégiés n'en 
demeurent pas moins exempts. Il a adouci le fardeau 
de la milice ; mais ce fardeau retombe toujours sur les 
seuls habitants des campagnes ; non-seulement les 
privilégiés, mais encore les valets des privilégiés en 
sont dispensés. De plus la Bévolulion n'est pas seule- 
ment l'abolition des privilèges en matière d*imp6ts, 
c*est encore la conquête de la liberté religieuse, de la 
liberté du travail, de la liberté du commerce, au moins 
à rintériear, de la liberté politique, de l'éducation 
nationale ; c'est la réforme de l'organisation judiciaire, 
de la législation civile et criminelle. £n quoi Tadmi- 
nistration de Tui^t a-t-elle touché à tons ces grands 
objets ? 

Sans accorder une aussi grande importance aux 
résultats obtenus par Turgot pendant la dorée de son 
intendance, presque tous ses biographes ont prétendu 
qu'il avait répandu le bien-être et la prospérité dans 
sa province, de sorle que, suivant eux, la généralité 
de Limoges paraissait dans la France comme un petit 
État très-florissant, enclavé dans un grand État très- 
misérable ; il n'y a rien de plus faux : Turgot dimiuua 
les misères de sa province, mais il ne la rendit pas 
prospère. Il suffit de lire ses Jvis annuels sur timpo- 
sUion de la taiUe^ pour se convaincre que la misère va 
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toiyoursen augmentaat, et que l'état du Lîmousin est 
encore plus triste eo 1774 qu'en 4761. La principale 
cause de celle malheureuse siluation, c'est la masse 
énorme des impositicms qui accablent les roturiers, et 
principalement les habitants des campagnes. Pour le 
Limousin, le poids est encore plus lourd que pour les 
antres provinces dn royaume, à cause de cette sur- 
charge de plus de 600,000 livres dont nous avons 
déjàparlé. Aussi lui est-il impossible de s'acquitter : en 
1760 la généralité a un arriéré de plus d*on million 
dans le paienaent de ses impôts, et ces arrérages vont 
ttH^oursen augmentant. Ghaqaeannée,Tni^t réclame 
contre cette surcharge, et n'obtient que des adoucisse- 
ments insuffisants. En 1766, il envoie au Conseil, à 
Tappoi de ses réclamations, un élat comparatif de l'im- 
position de la taille dans la généralité de Limoges, et 
dans la généralité de la Aochelle, et il prouve la sur- 
diarge supportée par le Limousin, il montre que les 
fonds des taillables paient 40 à 50 au roi, sur le 
produit net; et si Ton joint les vingtièmes à la taille, il 
soutient que le roi tire plus de la moitié, et presque les 
deux tiers du revenu des biens-fonds. 

Après les deux années de disette de 1 770 et 1 771 , la 
misère devient extrême, et les contribuables se trou- 
vent dans l'impossibilité de payer; aussi les arrérages 
s'accroissent toujours, et la dette de la province est 
de quatre millions en 1773. Les derniers avis de Tur- 
got sur rimposition de la taille tracent le plus la^ 
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meDtable tableau de Tt^tat des campagoes. Dans une 
lettre éloqaeote à Tabbé Terray, après avoir éUibU le 
montant des impositions que doit payer la province en 
1771 , il ajoute : « Voyez s'il est possible, je dis pos- 
sible physiquement, qu'elle paye le courant et ces 
énormes arréraj^es, je ne dis pas sans écraser les con- 
tribuables, mais môme en les écrasant » (1 j. fin i 773, 
il s exprime ainsi : « Le mal est connu ; il est temps 
de songer au remède ; si l'on ne se hàto de soulager 
des malheureux courbés sous le faix, il ne sera plus 
temps d'aller à leur secours quand ils auront succombé 
àTexcès de leurs maux; quand la dépopulation, les 
émigrations, la mort des cultivateurs, rabandon des do- 
maines etdeî villages entiers, auront achevé de chan- 
ger en désert le quart d*une province. Si les impôts 
restent les mêmes, il faudra que les arrérages augmen^ 
tent chaque année : qu y gagnera le trésor royal ? 
rien sans doute ! Un soulagement actuel proportionné 
aux malheurs de la province, un changement dans la 
proportion de ses impositions, qui la ramènerait au 
niveau des antres provinces, feraient respirer les peu- 
ples, leur feraient entrevoir l'espérance d'arriver à 
la fin de leurs maux, et leur donneraient les moyens 
de se rapprocher du courant dans leurs paiements. 
Le roi recevrait toujours autant, car on doit être sûr 
qu'ils payeront toujours cequ'ils pourront payer» (2). 

(I) Lettre à rtbbé Tccray, ŒoTrei de Targot, 1. 1, p. 6H. 
{% Ibid., 1. 1, p. 6SS. 
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Dans nue lettre à M. d^OrmessoD qui accompagne 

cet avis, il dit : u Ce soqI des choses que j'ai tant 
répétées, qoe j'ai présentées sous tant de faces, qne 
j'avoue saus ptine mon impuissuDce à rien dire de 
nouveau sur celte matière* Je serais le plus éloquent 
des hommes que mes ressources seraient épui- 
sées (1). M II demandait une diminutioD de sept cent 
miilelivressor latailleetlesimpositionsacce8Boires.On 
envoya un vérificateor poor s^enqoérir des véritables 
causes qui empêchaient le recoavremeat entier des 
impositions. Après qu'on eut bien constaté qu'il n'y 
en avait pas d'aulres que l'impuissance, on n'accorda 
rien. On ne peut songer sans indignation qu au mo- 
ment où il existait de pareilles misères en France, on 
dépoûâait vingt uiillions en fêles pour le mariage du 
Dauphin. 

Ainsi, malgré son zèle et ses lumières, Tu rgot lais- 
sait sa province dans un état pire que celui ou elle 
ae trouvait à son arrivée. Cest qne la prospérité ma- 
térielle de la France était liée avec la révolution 
sociale que réclamait la justice. La canse du mal 
était d*abord dans Teustence des classes privilégiées, 
qui non-seulement faisaient retomber sur les rotu- 
riers toutes les charges de r£tat, pais qui absor- 
baient encore par les droits féodaux la substance de 
la nation ; ensuite dans toutes les entraves apportées 

0) IbiU., 1. 1, p. 632. 
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aa oommeroe et à rinduslrie» qui 8Qrcbai|;eaienC la 
producUon defirais inutiles, isolaient les consomma* 
teurs> paralysaient les ioteiligences et coodamnaientle 
travail à la stérilité. Pour rendre à la terre de France 
sa fécondité naturelle, il fallait la débarrasser de 
cette végétation parasite. 

Du reste, Turgot sentait mieux que personne sa 
propre impuissance. 11 s'en plaignait avec une sorte 
de découragement dans une lettre à Gondorcet. « Je 
crois, lui écrivait-il, la satisfaction résultant det*étude 
supérieure à toutes les autres satisfactions. Je suis 
bien convaincu qu'on peut être par elle mille fois plus 
utile aux hommes, que dans toutes nos places su- 
balternes où Ton se tourmente, et souvent sans réus- 
sir, pour faire quelques petits biens, tandis qu'on 
est rinstrument forcé de très-grands maux(l). 

Dupont de Nemours nous a conservé plusieurs 
écrits composés par Turgot durant son intendance. 
Nous reucontrons d'abord des travaux relatifs aux. 
impositions : V le Plan dCun mémoire sur les im^ 
positions en général et l'impôt territorial en par- 
ticulier ; 2'* d<G8 Observations sur un projet d'édU 
portant abonnement des vingtièmes; 3* une Lettre 
au contrôleur général sur la réjornw des octrois 
nutnicipaux. 

Ces écrits contiennent, outre beaucoup de détails 

(i)£«CtfwACMoro9(.ŒafreideComloreet, édlUondeM.crOMi- 
■or, 1. 1. 
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historiques très-intéressants, une critique pleine de 
Ibroe et de sagacité des impôts alors existants, en 
même temps que la célèbre théorie des physiocrates 
sur l'impôt territorial. Il faut y joindre une Lettre a 
tabbé Terrajr sur la marque des ferSj où Turgot 
défend la liberté absolue de l'industrie et du com- 
merce, intérieur et extérieur. 

Mais de tons ces écrits provoqués par les drooDS- 
tanceSy les plus importants sont : un Mémoire sur 
les mines et carrières^ un Mémoire sur les prêts 
itargent, et des Lettres sur le commerce iles grains. 
Dans le premier de ces mémoires, Tui^ot soutient, 
an double point de vne du droit naturel et de Tinlérét 
de l'Etat, le système qui attribue la propriété des 
mines et des carrières au premier occupant, il pré- 
tend que les richesses souterraines n'appartiennent 
ni à l'Etat ni au propriétaire de la surface; que le 
propriétaire d'im champ a le droit non-seulement d'y 

• 

fouiller, mais encore de pousser des galeries sous les 
terrains voisins, à la condition de n'y causer aucun 
dégât; qu'il peut s'approprier légitimement toutes les 
richesses ainsi extraites, et qu'enfin l'intérêt de TElat 
est parfaitement conforme aux prescriptions du droit 
naturel. 

Dans son Mémoire sur les prêts eTargent^ Turgot, 
après avoir signalé les inconvénients des lois alors en 
vigueur sur cette matière, la nécessité de les réformer 
ou tout au moins d'en îixer la jurisprudence, envisage 
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la question, comme dans les mémoires précédents, an 

double point de vue du droit naturel et de l'utilité 
pnbltqne, et conclut en laveur de la liberté absolue 
du commerce de Targent. Il réfute les sophismes des 
jurisconsultes et des théologiens ; quant à Fodieux 
autrefois attaché au prêt à intérêt « flétri du nom 
d'usure, il en montre forigine dans la consliUilion des 
sociétés ancienoesy qui ne reposaient point sur le tra- 
vail comme les sociétés modernes, où les emprunteurs 
Q avaient point pour but de s enrichir, mais de vivre, 
et où des lois cruelles condamnaient à l'esclavage le 
débiteur insolvable. 

Les Lettres sur le commerce des grains furent 
adressées à Tabbé Terray, au moment où il se propo- 
sait (le restreindre la liberté accordée par l'édit de 
i 764. Elles furent écrites en moins d'un mois, pendant 
un voyage dans un pays couvert de neige, et au milieu 
des travaux de ce qu'on appelait alors le dcparlement, 
c*e8t-à*dire la répartition de l'impôt entre les élections, 
les snbdélégations et les communes. Elles étaient au 
nombre de sept ; il n'en reste que quatre. La seconde, 
la troisième et la quatrième furent remises à 
Louis XVI, pour Téclaircr sur cette question lors de 
rémeute de 1775. Elles n'ont point été retrouvées. 
Dupont de Nemours en a donné un résumé. 

Pour démontrer Tutilité de la liberté absolue du 
commerce des grains, tant à Tintérieur qu'à Texté- 
rieur, le principal argument employé par Turgot, 
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c'est que la liberté peul seule amener la fixité dans 
les prix, ot que celte ûxité est ce qu'il y a de plus 
aiwntageox, à la fois pour le propriétaire, pour le . 

fermier et pour le consommateur, c'est-à-dire pour 
tout le moode. 

n établit cette proposition en s'appuyant sur la doo- 
Irine de Quesuay. Aussi son arguiiieulatiou, quoique 
en grande partie vraie, donne lieu à quelques objec- 
tions. Mais Turgol no traite pas seulement la question 
à ce point de vue, et, comme il le remarque très-judi- 
deusement, les avantages de la liberté du commerce 
des grains ne dépendent point nécessairement de cette 
théorie. On peut montrer la nécessité de cette liberté 
par une foule de raisons différentes. Parmi celles que 
Turgot invoque, la plupart sont sans réplique. C'est 
ainsi qu'il établit de la manière la plus catégorique, 
que la liberté d'exporter augmentant la production 
agricole sera un secours dans les temps de disette, u il 
est évident que lorsqu'il surviendra une mauvaise 
année, le consommateur national aura pour subsister, 
de plus qu'il n'avait avant Tétat de liberté, tout ce que 
la eultureemployée à fournir à l'exportation habituelle 
aura produit. Il est évident que ce surplus de produc- 
tion restera dans le royaume, puisque les grains y 

seront chers par la supposition ; et quand on Ils sup- 
poserait aussi chers chez l'étranger, ils resteraient 
encore dans le royaume, puisque, à cherté égale, le 

propriétaire des grains gagnerait à les vendre dans le 
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royaume, la valeur de tous les frais et de tous les rte- 
qaes. U est évident que cette ressource serait bien 
plus A portée da consommateur national qu^aocnne im- 
portation de grains étrangers ; qu'il serait secouru plus 
promptemantet à plus bas prix> sans compter que la 
liberté du commeroefadliteraît aussi l'importation, et 
la rendrait plus abondante et plus prompte (1). » 

Il ne montre pas avec moins de force Tincapacité ab- 
solue du gouvernement pour l'approvisionnement d'un 
pays pendant les temps de disette. « On aura beau 
entasser règlements sur règlemenlB, comme il n*en 
résultera pas qu'il existe un grain de blé de plus, je 
défiebienqu onsuppléeautrement au vide de la récolte 
qu'en faisant venir du blé des lieux où il y en a, ou 
en se servant de blé réservé des anciennes récoltes. 
Or certainement, on n*aura pas ces grains sans payer 
les frais et les profits du transport ou ceux du maga* 
sinage ; il faut s*y résoudre ou mourir de faim (2). » 

Or l'État est-il plus propre que les particuliers à se 
charger du transport ou du magasinage des grains? 
Non ; car jamais TÉtat n'aura à sa disposition des ca- 
pitaux aussi considérables que ceux des négociants; 
car il lui faudra prendre sur les peuples les fonds 
qu'il emploiera à des achats destinés à les soulager; 
car les agents auxquels il se confiera n'auront pas le 
même intérêt que les négociants, à être bien informés, 
actifs» intelligents et économes» 

(I) ŒBfies de Tnigot, 1. 1, p. 2i9. (S) T. J> p. i». 



Diyiiizea by Google 



BIOGRAPHIE. 13 

Enfin, Turgot, comme dans ses autres mémoires, 
après avoir déduit les raisons d'utilité générale, invo- 
que le droit; le droit du laboureur sur le blé qu'il a 
semé et qu'il a fait naître; le droit du marchand sur 
la denrée qu'il a payée avec son argent. 

Tout en reconnaissant que la liberté du commerce 
des grains pourrait momentanément en augmenter le 
prix, Turgot prétendait que les consommateurs n'en 
souffriraient point si Ton avait soin de prendre trois 
mesures qui devaient amener une diminution dans le 
prix du pain, c'étaient d'une part la suppression de la 
maîtrise des boulangers qui, en ouvrant la porte à la 
ooncnrrence, mettrait ce genre d'industrie au rabais; 
d'autre part, l'abolition de tous les droits de péages et 
de minage existant encore sur les grains; enfin le 
rachat de la banalité des moulins appartenant soit à 
des communautés, soit à des seigneurs. 

A toutes les clameurs soulevées par les adversaires 
intéressés de la liberté, et par les préjugés populaires, 
Turgot proposait de répondre : « Ce que vous deman- 
des est une injustice ; ceux, disait-il, qui ne se payent 
pas de cette raison ne se payeront jamais d'aucune 
et calomnieront toujours le gouvernement quelque 
soin qu'il prenne pour les contenter; car il ne les con- 
tentera pas, attendu qu'il lui est impossible de pro- 
curer au peuple des grains à bon marché lorsque les 
récoltes ont manqué, et qu'il n'a aucun moyen possi- 
ble pour en procurer à un prix plus bas que celui qui 
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résulterait de la liberté entière, c'est-à-dire de Tobser- 
vaiion de l'exacte justice (1). » 

L'abbé Terray sut reconnaître le mérite de ces le^ 
1res. Il donna les plus grands éloges à raulcur. Il les 
indiqua à d'autres intendants comme un modèle^ 
Hais son parti était pris ; il n'en cbangea point. 

Ce qui frapperait le lecteur même le plus iuatlenlif, 
dans les mémoires que nons venons de citer, c'est 
l'esprit philosophique qui les caractérise. Turgot ne 
traite pas une question administrative sans la ramener 
aux principes de Téconomie politique et du droit. Ce 
n'est pas qu'il ne lionne compte des circonstances et 
des nécessités de Tapplication. En même temps qu'il 
saisit les principes dans tonte leur pureté et qu'il 
envisage son sujet de la manière la plus abstraite, il 
connaît les faits, il sait les difficultés qu'il doit rencon- 
trer, et nul n'est plus propre que lui, quoi qu'en aient 
dit ses adversaires, à trouver d'habiles ménagements 
pour faire passer la théorie dans la pratique ; mais il 
a grand soin de distinguer les deux choses, et d'en- 
visager toujours le côté philosophique et absbrait dans 
chaque sujet, avant d'en venir an côté pratique. Que 
faudrait-il faire ? que peut-on faire ? Voilà suivant lui 
la division naturelle de toute question politique et 
administrative. « C est toujours le mieux dont on doit 
s'occuper dans la théorie. Négliger cette recherche, 

(1) Œayres de Turgot» I. i, p. S66. 
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SOUS pretexU) que ce mieux n'est pas praticable dans 
les ciroonstanoes actuelles, c*est vouloir résoudre deux 
questions à la fois : c*est renoncer à l'avantage de poser 
les questions dans la simplicité qui peut seule les 
rendre susceptibles de démonstration ; c^est se jeter 
sans fil dans un labyrinthe inextricable, et vouloir en 
démêler toutes les routes à la fois, ou plutôt c'est fer- 
mer volontairement les yeux à la lumière, en se met- 
tant dans l impossibilité de la trouver (1). » 

Un autre caractère non moins frappant de ces mé- 
moires, c'est l'autorité avec laquelle l'auteur expose ses 
idées. On sent qu'on a affaire à une conviction pro- 
fonde, à une foi politique, et si Ton peut s'exprimer 
ainsi, administrative. De là, dans ses lettre? aux rai- 
nistreSy un ton qui n'est pas d'un subordonné, mais 
dont il est impossible cependant qu'on s'offense, car 
c'est le langage môme de la raison, de la juslice et de 
rhumanité.G'est surtoutdans seslettres à 1 abbé Terray 
que ce caractère se fait remarquer. Voici un extrait de 
sa première lettre sur le commerce des grains, qui 
pourra en donner une idée : <v Vous n^aurez oertaine- 
menty dans tout votre ministère, aucune affaire dont 
les suites puissent être aussi intéressantes, et pour vous 
et pour TËtaty et sur laquelle vous deviez plus crain- 
dre de vous tromper. Vous avez votre réputation 
d'homme éclairé et de ministre sage, à conserver \ 

(i) Œarres de Turgol, t4l» p. SaS. 
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mais surtout vous avez à répondre au public, au roi el 
à vous-même du sort de la natiou entière» du dépéris- 
sement de la culture, de la dégradation du revenu des 
terres, et par contre-coup, île toutes les branches de 
rindustrie ; de la diminution des salaires, de Tinactioo 
d'une foule de bras, de la non-valeur dans les revenus 
du toif par rexcessive difficulté de lever les impôts, 
qu'on ne pourra plus extorquer du laboureur appauvri 
qu'en Taccablant de frais d'exécution, en lui faisant 
vendre à vil prix ses denrées, ses meubles, ses bes- 
tiaux, et en achevant de dégrader la culture déjà trop 
affaiblie par le défaut de débit : vous avez à répondre 
du trouble qu'apportera nécessairement à la tranquil- 
lité publique Tautorisation donnée à toutes les clameurs 
populaires contre le |)rétendu monopole, des vexa- 
tions et des injustices de tout genre que commettront 
les officiers subalternes , à qui vous confierez une 
arme aussi dangereuse que Texécution d'un règle- 
ment sur cette matière : vous avez à répondre enfln 
de la subsistance des peuples, qui serait à cbaque 
instant compromise, d'abord par les disettes fré- 
quentes qui résulteraient de la dégradation de la cul- 
ture, ensuite par le défaut absolu de toute circula- 
tion, de tout commerce intérieur et extérieur, de 
toute spéculation pour faire porter des grains des lieux 
ou il y en a dans les lieux ou il n'y en a pas ; par 
Pimpossibillté de nourrir les provinces disettenses, 
à moins que le Gouvernement ne s'en charge, à des 
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frais immenaes» et plus soaveDi tardifs ei infructoeiuu 
» le ne voas le cache pas, mondear, voilà ce que 

j envisage comme autant de suites infaillibles du règie- 
meni projeté, s'il avait lieu. Vous ne pouvez pas vous 
dissimuler que ce ne soit la raaniv re de voir, et la 
conviction intime d'une foule de gens qui ont long- 
temps réfléchi sur celte matière, et qui ne sont ni des 
imbéciles ni des étourdis. » Le reste de cette lettre 
est écrit de ce ton. 

Pendant son séjour dans la généralité de Limoges, 
Turgot, par des voyages à Paris(1 par une correspon- 
dance suivie, était resté en rdation avec les économis* 
tes et les philosophes, particulièrement avec Dupont, 
Morellety Gondorcet, d'Alembert, M^" de Lespinasse. 
Ilcomposait pour le Dictionnaire du commerce de 
Tabbé Morellet Tarticle F'aleurs et monnaies^ dont 
nous avons un fragment (2). La question y est traitée 
d'une manière approfondie, et avec une méthode ri- 
goureuse ; on y trouve déjà la distinction, qui plus 
tard devait être mise en lumière par Adam Smith, 
entre la valeur en usage et la valeur en échange. De 
leur côté, les économistes suivaient avec intérêt les 
opérations de Turgot dans sa province. Il regardait 
son administration comme une épreuve de leurs doc- 

■ 

(1) nint u de cet fOfagei Torsot pril pvt.eii qualité étm/ÊHn det 
icqiélM, w JogiMl qui téhaUUlt cyai. n ptria, dl^n, iitta 
Uhéaanea qui ne lai était pai ordlBalra, 

(S) Œufret de Tii|Ot, 1. 1, p. 7S. 
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irinesy aatant du moius que le comportaient les cir- 
ooDslanoes, et le pouvoir restreint d*un intendant 

Ses mémoires les plus importanls étaient insérés dans 
lesÉphémérides du cUo/en^ journal rédigé par Dy- 
poni. On y faisait connaître ses opérations les plus 

imporlanles. 

Le principal correspondant de Turgot était Con- 

dorcet. On connaît depuis longlemps la remarqua- 
ble lettre que Turgot appelle avec raison sa pro» 
fession de fol, et où il juge avec tant de sagacité et 
d'élévation le livre de VEsprit. D'autres lettres , 
publiées dans la dernière édition des œuvres.de Con- 
dorcet, sont venues compléter la pensée de Turgot, 
nous livrer ses idées fondamentales sur les questions 
capitales de la morale, et fixer la date de cette pre- 
mière lettre qu'on rapportait à Tannée 1754, lors de la 
publication du livre de VEsprit^ et qui est de 1771, 
époque de la mort d*Helvétius. 

Turgot était d une activité surprenante; son esprit 
était toujours en mouvement. Au milieu des détails 
et des fatigues de son administration , il lisait avec 
avidité la plupart des livres nouveaux; il s'occupait 
à la fois d'économie politique, de philosophie, de 
physique, de littérature et de poésie. Il composait des 
satires, qu'on attribuait à Voltaire, et dont La liarpe 
nous a conservé quelques passages énergiques (1). 
Une de ses principales distractions, on pourrait même 

(i) Voir U note 1 à la flo TOlnme, 
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dire occupations, tant il y dépensa de temps et de 
peine, était nne traduction en vers métriques, c'est- 
à-dire en hexamètres composés de spondées et de 
dactyiesi du quatrième livre de ÏÉnéide^ Il jugeait 
à tort la langue française susceptible d'une versifi- 
cation analogue à celle des langues anciennes et de 
la langue allemande, et il travailla longtemps à des 
essais condamnés d'avance, innocente manie d'un 
grand esprit. 

Ce fot pendant son séjour dans la généralité de 
Limoges qu'il composa son principal ouvrage d^éco- 
nomie politique, les Jtéfiexions sur la formation et 
la (Ustributàon des richesses. C'est le morceau le 
plus achevé qui soit sorti de sa plume. Bien que ce 
petit traité ne soit encore qu'un écrit de circonstance 
el n'ait point été primitivement destiné à l'impres- 
sion, on y sent la main d'un maître (1)..Tout y est 
clair, précis et lumineux. C'est le résumé le plus sub- 
stantiel de la doctrine des physiocrates. Toutefois ce 
D'est point un simple résumé des idées de Quesnay. 
On y trouve une part très-grande d'originalité, qui 
donne à ces quelques pages une importance considé- 
rable dans l'histoire de l'économie politique. 

t«s questions économiques tiennent trop de place 
dans la pensée de Turgot; elles se rattachent par un 
lien trop étroit à ses idées sur la politique, la morale 
et même la métaphysique \ en un mot, elles sont une 

(f ) V. la noie 9 à la Sn da folome. 
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partie trop importante de son système pour que nous 
puisuons noaB dispeaser d'entrer dans quelques dé- 
tails à ce sujet. 

ïurgoi considère l'économie politique d'une façon 
nouvelle. Il la ciraonscrii et la sépare complètement 
du droit naturel et de la politique; il Tenvisage 
comme Adam Smith devait £ûre plus tard, c'est-à- 
dire comme la science de la formation et de la dis- 
tribution des richesses, tandis que Quesnay et la plu- 
part de ses disciples regardent réconomie politique 
comme la science de la société lout entière, el y font 
rentrer la morale et la politique. Le titre même de 
l'ouvrage de Turgot montre que son point de vue est 
le même que celui d* Adam Smith. 

Hais ce n'est point là tonte Poriginalité des Bé- 
Jlexions sur la formation et la distribution des 
richesses. On y rencontre une foule d'idées qu'on en- 
trevoit à peine dans les écrits du temps. La plupart 
de ces idées étaient indécises, et en quelque sorte 
flottantes; Turgot les a formulées pour la première 
fois et leur a donné cette précision scientifique qui en 
a fait des vérités définitivement acquises. 

Ainsi il expose et juge avec vérité les différents 
modes de culture , c'est-à-dire l'usage d'employer 
pour cultiver les terres, des esclaves, des seHs, des 
métayers ou des fermiers. Il établit avec netteté l'o- 
rigine de l'échange, de hi valeur et du capital. Tout 
ce qui concerne la monnaie est extrêmement remar- 
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(|iuibie. Comme dans sa lettre à l'abbé de Cioé et 

dans son mémoire sur les prêts d'argent, il donne 
la véritable déÛDitîoo de la loonoaie : UDe marchan* 
dise qui est la commiroe mesure de toutes les antres ; 
il montre que toute marchandise peut iMre considérée 
ecmm Bue mcmnne ; il énomère eosaite les qualités 
particulières qui ont fait de For et de l'argent la mon- 
naie universelle; il indique le fondement de l'intérêt 
de Targent; il en établit la légitimité, et il explique 
le premier, si nous ne nous trompons, les causes qui 
en font varier le taux. Il montre que le prix de Tar* 
gent dépend, non de la quantité des métaux précieux 
qui se trouvent dans une nation, mais de la rareté 
ou de Tabondance des capitaux disponibles. L'inté^ 
rét courant de l'argent est, en quelque sorte, le ther- 
momètre de la rareté ou de Tabondanoe des capi*- 
taux ; il en est Peffet et Tindlee, et oomme le capital 
est néeessaire pour toutes les entreprises de culture, 
de fabrique et de commerce, f intérêt courant de l'ar- 
gent mesure Télendue qu'une nation peut donner aux 
entreprises de cette sorte. « On peut regarder, dit-il, 
le prix de l'îiitérél oomme une espèce de niveau au- 
dessous duquel tout travail, toute culture, toute in- 
dustrie, tout commerce cessent. Cest comme une 
mer répandue sur une vaste contrée : les sommets 
des montagnes s'élèvent au-dessus des eaux, et for- 
ment des Mes fertiles et cultivées. Si cette mer vient 

à s écouler, à mesure qu'elle descend, les terrains en 

s 
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pente , puis les plaines et les vallons paraissent el 
se couvrait de prodncUoDS de toute espèce, il suffit 
que l'eau monte ou s'abaisse d'un pied pour ineii- 
der ou pour rendre à i«i culture de$ plages iuunen-r 
set (1). » 

Ces idées sur riulérôt de l'argent sont la partie la 
pUis ongiùale de la doctrine économique de lurgot; 
c'est là une théorie qui lui appartient en propre et 
que l'on peut regarder comme une découverte imporr 
fiame. Quesnay était partisan da ia liberté du eonn 
merce eu général parce que cette liberté favorise la 
prodnetion agrio^ et augmente le revenu net du 
propriétaire, qui est, suWant hii, la source de toute 
riehCBse di^[)onible. Mais il n'admettait pas ia liijerié 
du prêt à intérêt; il voulait .que l'intérêt de Targent 
fit généralement réglé sur le rapport du produit des 
IvreB au capital payé pour leur acquisition (2). C'é- 
tait le renversement de toutes les lois économiques, 
lurgot montre avec une netteté qu'on n'a pas sur- 
passée, que rintérèt de Taifient n'est au fond que le 
loyer d'un capital, et qu'il n'y a aucune raison, ni au 
point de vue de la justice ni au point de vue de i'u* 
tilité publique, pour fixer un maximom au loyer des 
capitaux. U établit, contrairement à l'opinion de 
Quesnay, que Tachât d'un fonds de terre doit étre^ 

(l) Œttf rei de Turgot, 1. 1, p. 60. 

(S)T.rél0gid0Tar8Ot, pw Dsfnli, Mém. de 1* Aeidénie dei 
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coame plammeiili remploi le moiBB lucratif de Tar- 

genl parce qu'il est le plus assuré. 

A ces idées si nouveilesy et si justes, se mêlent deux 
errrars graves que Targol a reçues de Qoesnay. Il 
méconnaît riiiiportance du travail industriel et même 
da travail en géoéral, el exagère le HMe de la terre 
dans la production de la richesse ; il is^re complé- 
temeot la loi qui rogle le taux des salaires. 

Non-seulement le travail du cultivateur a une pri- 
mauté physique sur tous les autres travaux, en procu'- 
rant à rhomme aa subsistance et la matière pre- 
mière de toutes ses industries, mais encore il est le 
seul qui donne un revenu. Toute industrie durable 
suppose comme résultat un produit qui comprend le 
salaire du travail, 1 intérêt et ramorlissement du ca- 
pital. L'agriottlture fournit quelque chose de plus, 
c*est le reifenu ou produit netj c'est-à-^ire ce que 
l'on appelle aiyourd'hui la rente du propriétaire. 
Tout fonds ne donne pas nécessairement un produit 
net ; si les frais de culture absorbent tout le produit 
dtt sol le propriétaire ne retire rien, et sa propriété, 
du moins pour le moment, n^est qu'un vain titre. Mais 
la plupart des terres donnent un revenu, et ce re- 
venu est la source de tous les salant» et de toutes les 
dépenses publiques. 11 y a deux sortes de richesses : 
la richesse disponible^ c'est le produit net ; la ri- 
chesse non disponible, ce sont les frais de culture. Il 
y a deux sortes de personnes, les cultivateurs qui for- 

f 
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ment la classe productrice ; lea indostriela, les com* 

luei gants et les salariés qui (oi nient la classe stérile. 
Leur travail est utile, mais il n'iyoule riea a la somme 
des richesses qui existent déjà dans la société. 

Cette théorie renferme une erreur fondamentale. 
Sans doulelaterre, ou pour fiarlerplasezactenMïnt, la 
nature concourt avec le travail de I homme daus l'œu- 
vre delà production; mais lors mâme que la part de 
la nature serait plus considérable dans ragricolture 
que dans l'industrie, on ne voit pas pourquoi le travail 
industriel serait inférieur au travail agricole, car les 
conditions sont absolument les mêmes. Une ferme 
peut être considérée comme une fabrique où Ton em- 
ploie le sol an lieu d'employer Teau ou tout autre 
agent naturel. D'ailleurs tous les services rendus par 
r industrie à Tagriculture ne concoureat-ils pas à la 
production agricole ? Est-ce que celui qui invente ou 
même qui fiibrique une charrue ne concourt pas à la 
production agricole? Si le travail appliqué inunédia- 
lement à la terre l'emporte sur les travaux qui sui- 
vent pour donner au produit toute son utilité et par 
conséquent toute sa valeur, on ne voit pas pourquoi 
le travail du valet qui conduit la cbamie, ou même 
celui du bœuf qui la traîne ne serait pas supérieur à 
celui du maître qui surveille et dirige tout. Au fond, 
il est impossible de ûxer la limite qui sépare le travail 
industriel du travail agricole et de dire où commence 
run, où Gnit l'autre. Si Ton condamne le travail in- 
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(iustriel comme stérile, il faut aussi condamner le ira- 
va9 agricole an même thre, et soaleoir en général que 
le travail, c'est-à-dire Thoimne lui-même, n'entre 
pour rien dans la production de la richesse. 

Tnrgot a donc méconnu la part du travail, c*e8t- 
à-dire de Téiément humain, dans la production. Il 
signale le fait de la division du travail par rapport à 
l'échange ; il en indique même les avantages, mais il 
n en voit pas toute la portée ; il en ignore toute la fé- 
coDdité. On saitoomment Adam Smith a comblé celte 
lacune. 

Â cette erreur, ïurgol en ajoute une autre qui n'est 
pas moins grave. Il croit avecQuesnay que le salaire 
de l'ouvrier se borne à ce qui est indispensable pour 
sa subsistance, à ce qu'il nomme le nécessaire absolu. 
Mais qu'est*oe qu^un nécessaire absolu ? Le nécessaire 
comme le superflu est essentielleuient relatif; il varie 
avec les temps, les lieux, les individus, Tàge, la santé 
et la maladie, etc. De plus il n'est pas vrai que le 
salaire de l'ouvrier soit nécessairement borné à ce 
qui est indispensable à sa subsistance ; et, d'autre 
part, il arrive trop souvent que le salaire est loin d'atr 
teindre ce niveau. Tnrgot n'a pas vu que la valeur 
des salaires, comme tontes les autres, se règle par la 
loi générale de Totlre et de la demande, et qu'elle 
dépend du rapport des capitaux disponibles avec le 
nombre des ouvriers. 

Cette double erreur conduisait Turgot a une laussc 
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théorie sur i'impol. Comme le revenu uel, ou la rente 
de la tene, est la seule nchetae di8|iOBible, UNites les 
contributions finissent par retomber, suivant lui, sur 
les propriétaires du sol. LÀ est la raison ionda- 
mentale qa'il invoque en ftiTeor de l'impôt direot sur 
les propriétaires] fonciers , contre toutes les autres 
espèces de contributioiis. 

Bien qne sur ces trois points impoilants Turgot 
partage les erreurs de Que^nay, il ne saurait être 
oonsidéré comme on simple disciple. U a éiacidé, rec- 
tifié, enrichi et transformé la doctrine de son maître; 
il est lui-même on malire ei le préowieiir d'Adam 
Smith. 
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CHAPITRE II 

UiMSTERE DE TURGOT. -SA RETRAITE ET SES DERNIERS 

TRAVAUX. 



TWfgol «t mmané miniitra é« la marine. — 8es firojels pour raboli- 

tion de Tesclavage et la prospérité des colonies:. — Il oit Dammé 
contrôleur cénéral. — Sa lettre à Louis XVI. — Se^; prinrtpanv ac- 
tes. — Arrêt dii conseil d'Etat pour le rétabli?«eiueut do la liberlo 
du commerce des grains dant Tintériaor du royaume. — fidil da 
loi eo iifwir de la liberlé éa commaroe des vUw. — BdH da rai 
portant abolition des corvi -s pour la construction et rentretien 
des routes. — Edil du roi pour la suppret»îiion des jiiraBdes. — > Ca-> 
ractere générai de louU» ces mesures. — ProjeU> du lurgoL Ré- 
forme des Impositions.— Rachat des droits féodaux. — Mémoin an 
roi en Csvenr de la lilMrté ivligieiise. — Plan d'une eonslitnlion 
politique. — Nécessité d'une éducation nationale. — RisiNtar)iv<^. — 
Emeutes à l\K<*asion du commerce des i:rains. -- Opposition de la 
cour, de la noblesse, du clergé, de la haute bourgeoisie. — Ennemis 
ét Targot parmi les fçenS de lettros, Linguet, Nècker. — Ses défen- 
seurs, CondoroetfMorellet, Voltaire.— Hostilité secrète des ministres. 

— Démission de Malcslicrl>cs.— L'opposition se concentre dans le 
parlemeal de Paris. — Indécision de Louis XVI. — Manœuvres et 
intrigues. — Chute dcTurgol. — Ses occu|)ations daus sa retraite. 

— Sa mort. — Idée d'un grand ouvrage philosophique. 

Turgoft avait épuiaé, pendant les ireiie années de 

son administration, lout le bien (|u'il pouvait faire 
dans la (généralité de Limoges* Après avoir réparti 
pins équitableinent les impositions, transformé la 
corvée pour la coustructiou et l'eotrelieu des routes 
et pour le transport des équipages militaires, aUégé 
le Gurdeau île la miliœ, acltevc leb piiacipaltjs vokiB 
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de œmiuunication qui Iraversiiient sa province, il 
était arrivé au terme des grandes rélbrinea et des 
grandes entreprises qu^il pouvait tenter avec le poo- 
voir borné d'un inleudant. Nous avons vu combien le 
résultat avait été au-dessous de ses désirs et de ses 
espérances. Un champ plus vaste s*ouvre maintenant 
à son activité. Il va être appelé à appliquer ses théo- 
ries politiques, et économiques non plus dans une 
pauvre province, mais dans la France tout entière, 
soutenu par la puissance d'un roi. Mais là encore 
il rencontrera , dans la force des choses , dans le 
mauvais vouloir des hommes, des obstacles iosur- 
inontables. . 

Nous arrivons à une époque où la biographie de 
Turgot se confond avec Thistoire politique de la 
France. Il n'entre pas dans notre plan de raconter 
en détail toutes les mesures qui ont signalé son court 
passage au ministère. Nous nous bornerons à indi- 
quer ses principaux actes et à ^ faire connaître 
Tesprit. 

Le 20 juillet 4774, Turgot fut nommé secrétaire 
d'Btat au département de la marine. Oe ne fut ni à la 
renommée qu'il s'était acquise comme intendant| ni à 
ses relations avec l'élite de la société de son temps» 
ni à rillustration administrative de sa famille qu'il 
dut rhonneur d'entrer dans le conseil du roL Un de 
ses condisciples en Sorbonne, l'abbé de Véry, comme 
les abbés de Cicé« comme l abbé de Boisgelin, comme 
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Morcllct, comme Sigorgne, comme tous ceux qui 
l'avaient oofma, avaieot ooaaervé pour Im une anilîé 

mélëe d'admiration, une sorte de eullc. L'ahbé de 
Véry était lié avec madame de Maurepas; il lui parla 
de son ami avec enthooaasme. Celle-ci pressa son 
iiiariy sur qui elle avait une grande influence, de l'ap- 
peler an minislère. Maorepas y consentît. H savait 
Turgol sans appui à la cour, et ne soupçonnait ni la 
fermeté de ses convictions ni l'énergie de son carac- 
tère. Il croyait se faire de Ini une créature. D'ailleurs 
il n'était pas fâché de trouver roccasiou de plaii e au 
parti des gens de lettres, qu'il avait toujoars flatté. 

Turgot resta cinq semaines au ministère de la 
marine. Il n'y marqua son passage que par un acte 
de justiee. Il fit payer aux ouvriers du port de Brest 
des arrérages de dix-huit mois sur leur salaire. Il 
avait conçu de gninds projets pour l'accroissement du 
commerce maritime et la prospérité des colonies. 
Nous Les connaissons par Dupont de Nemours, son 
secrétaire et son confident pendant tonte la durée de 
son ministère. Ses idées sur les colonies étaient libé- 
rales comme sur tout le re^te. Les colonies avaient 
& ses yeux un double avantage : par l'identité de 
langage, de mœurs, de législation, elles lui sem- 
blaient former avec la mère-patrie une confédération 
paturelle, plus solide que celles qui reposent seule- 
ment sur les traités; de plus elles offraient un dé- 
bouché aux capitaux et à Texcès de la population de 
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la iDôlfX)pole. Mais Turgot ne partageait pas sur ce 
point les erreufs de la politique anglaise (i).n voulait 
les colonies libres et traitées sur le pied de l'égalité. 
On ne devait, suivant lui, leur imposer d'autres con- 
tributions que celles qui étaient nécessaires pour cou* 
vrir les frais de leur administration. 

Il est presque inutile de dire que Turgot n'était 
point partisan de resclavage. Mais il ne voulait point 
l'abolir tout d'un coup. Empêcher les abus d'autoritô 
contre les esclaves; favoriser les affranchissements; 
accorder des terres aux hommes venus d^Ëurope, à 
la condition qu'ils n'emploieraient pas d'esdaves^ 
telle était la marche qu'il se proposait de suivre. 
Pour détruire l'esclavage sans retour, il lui semblait 
suffisant de mettre en présence le travail libre et le 
travail servile. 

n prévoyait la guerre qui allait éclater entre 
l'ADglelerre et ses colonies; il l'avait prédite plus 
de vingt ans auparavant dans son discours sur les 
progrès suceesmfs de Pesprit humain ; dans une let- 
tre au docteur Josias ïucker, il indiquait avec une 
rare clairvoyance les avantages qui devaient suivre 
l'affranchissement des colonies anglaises. Il pensait 
que si la guerre venait à être déclarée entre la France 
et TAngleterre, c'était dans Tlnde que la France d6<r 
vrait porter ses coups ; mais il ne voulait pas qu'elle 

(I) V. la lellre à Josius Tucki r, Œuvres de Turgot, l. U, p. ÔOt. 
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sobstîtoài dans 068 coBtrées sa dominalion à celle de 
rAûglelerre. 

Oa oonnatl les fMriacipes de Turgot eo naâèn 
d^édhanges; il croyait, contrairement aux partisans du 
ayslème meroantito, que les avanUgei du conuBerae 
aoni réciproques, et que la liberté n'a que d'heureux 
résultats. £n conséqueuce, il voulait faire des Ues de 
France el de BoarboD dea porta abaolumeat francs. 
Il ccMDptait y établir une pleine liberté de conscience, 
et par ce moyen y attirer les négociants et les capi«- 
taux, n espérait que Tile de France deviendrait, et 
par sa position et grâce à cette politique, le centre 
d'oB grand négoce. Dopont de Nemonrs devait par- 
tir pour cette île afin d'y réaliser les plans de son 
ami. Déjà il avait reçu ses instraeiions de la main 
mèmedn ministre, quand Turgot fut nommé contrô- 
leur général, le 24 août 1774, à la place de Tablié 
Terray (i). 

11 n'y eut peut-être jamais contraste plus frappant 
enlred^ux bomoies chargés soocessivement des mânes 
fonctions. L'abbé Terray était dur, insensible, d'une 
probité plus que douteuse, sans mœurs et sans pu- 
deur. U avait contracté une si grande babitode du 
mensonge, qu'il disait sans rougir ce qu'il était im- 
possible qu'on crAt. H avouait sans honte m pro- 
cédés les plus honteux; il en plaisantait même gros- 

(4) V. Mémoêmtwr la vie et («s ouvrages de Turyot, itar Duiiool 
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sièrement. H ne discotait pas, ne réfutait pas les 

objections qu'on lui présentait, en avouait même la 
justesse, mais ne changeait pas. H n'avait ni prin* 
cipes ni plan snr les finances et l'administration. 
Toutes Res déterminations étaient dictées par une 
fiscalité aveugle et bmtale. C'est à cette fiscalité qu'il 
devait sa réputation d'homme habile, réputation ac- 
créditée par les gens de finance, en faveur de qui 
étaient presque toujours ses décisions. Turgot, au 
contraire, avait des idées arrêtées sur toutes les ques- 
tions administratives et financières, il était la dnù- 
tnre et la vérité môme. Ses mœurs étaient irrépro- 
chables; son âme était pleine de bienveiUance et 
d'humanité, et pour lui la politique n'était que Tap- 
plicalion même de la justice. Ce contraste entre Tabbé 
Terray et Tiirgot se reproduisait même au physique, 
w Une ligure sombre, repoussante, dit M. de Mon- 
thyon, signalait la dureté de TAme et Tinsensibilité de 
Terray; la figure de Turgot était belle, majestueuse; 
elle avait quelque chose de cette dignité remarquable 
dans les tètes antiques (1). » 

Dès 1759, alors qu'il n'était que maître des re- 
quêtes, Turgotavait indiqué le but que devait se pro- 
poser un ministre réformateur et Ténormité de sa 
tâche. 

« Dans l'état actuel de l'Europe, les devoirs du 

(t) MonUqroD, ParUeuiaiHIii $ur If f mtMilm dt$ fmmoit. 
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législateur et le degré d'habileté qu'il lui faut sont 
d*iiiie élendiie qui intimide rhofflme capable de la 
discerner; qui fait trembler Thomme de bien; qui 
exige les plus grands efforts, Tattention à la fois la 
jphks disséminée el la pins sontenae, rapplication la 
plus constante de la part de l'homme de courage, 
que son penchant y conduity que sa position y dé-* 
voue. Trop d'objets se présentent à l'esprit; trop 
d'établissements positifs se sont succédé par la suite 
des temps; trop de corps se sont formés dans le corpa 
môme de l'Etat, avec des intérêts et des privilèges 
différents; trop de tribunaux et de juridictions dé- 
pendantes et indépendantes se sont établis. La ma- 
chine du gouvernement s'est compliquée de trop de 
ressorts, pour qu'un homme puisse aisément se flatter 
de les avoir tous combinés ; el il est encore plus im- 
possible de les oublier. Ils font naître chaque jour 
une foule de questions à décider, qui se présentent 
aux yeux mêmes qui ne voudraient pas les voir. 11 
bat une sagacité prodigieuse, et une adresse non 
moins grande, pour qu'aucune de ces décisions par- 
ticulièresy qui toutes paraissent entraînées et maîtri- 
sées par des circonstanoes spédales, ne soit néan- 
moins en désaccord ni avec les principes fondamen- 
taux, ni avec le plan général. 

» Cependant il est si vrai que les intérêts des na- 
tions et les soins d*un bon gouvernement se réduisent 
au respect religieux pour laliberté des personnes et du 
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travail , à la oonaervatioD inviolable des droits de 
pix)priélé, à la justice envers tous, d'oà réaulteroni 
néoesBairemdnt la uîoltiplicalion des subsiataDGeB, 
raccroissement des ricliesses , laugiuaDtatiOQ des 
jouiaaances, des lumières ei de tous les moyetis de 
boDhear, que Ton peut espérer qu'un jour tout ce 
chaos prendra uiie foroiu distincte, que ses parties se 
coordonneront, qoe la science da gonvemement de* 
viendra facile et cessera d'être aunlessus des forces 
des hommes doaés d'on bon sens ordinaire. Ceal i 
ce terme qu'il font arriver (1). d 

C'est ce passage de l'ancien régime an nouveau qné 
Tuigot tente d'accomplir. 

On connaît 1 admirable lettre qu'il écrivit au roi 
quelques heures 9prèê sa nomination au conti<yie 
général. 

Elle contient le progranuue de ses réformes : 

« Point de banqueroute ; 

» Point d'augmentation d'impôts; 

n Point d'emprunt. » 

Point de banqueroute, ni avouée ni masquée par 
des réductions forcées. 

Pdnt d'augmentation d'impôts; la raison en est 
dans la situation des peuples et plus encore le 
cœur du roi. 

Point d'emprunt, parce que tout emprunt diminue 

(<; Œmm «t ïtargoi, c. ii, p. «74 et 675. 
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Unijours le revenu libre, el nécessite au bout de quel- 
que temps ou la banqueroute ou raugmentatiûo des 
impositions. 

Quels seront donc les moyens de rétablir Tordre 
dans les tuiaoces de l'Etat? Le preauer, le plus né- 
cessaire, c'est l'économie. 

« On demande sur quoi retrancher, et chaque or« 
doDDateur, dans sa partie, soutiendra que presque 
toutes les dépenses particulières sont indispensables. 
Ils peiFreni dire de fort bonneB raisons, mais coouBé 
il n'y en a pas pour faire ce qui est impossible, il faut 
que toutes œs raisons cèdent a la néeessilé absolue 
de réoonomie* » 

Un des plus grands obstacles à Téconomie» c'était 
la multitude de favenrs accordées par la royauté. A 
œ sujet, Turgot faisait entendre au roi de salutaires 
pardes : 

a II faut, sire, vous armer de votre bonté contre 
votre bonté méme^ considérer d'où vous vient cet 
argent qne vous poovez distribow à vosoourtifians, 
et comparer la misère de ceuj; auxquels on est quel* 
qnefoia obligé de Tarracher par les exactions les plu» 
rigoureuses à la situation des personnes qui ont le 
plus de titres pour obtenir vos libéralités. » 

D'autres faveurs, pour ne pas porter immédiate^ 
ment sur le trésor royal, n'en sont pas moins funastes^ 
Ce sont les intéréla, les eroopea, lea privilégfiSf en nn 
mot toutes les participations aux projets des traitants. 
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BUes sout une source de corruption pour la noblesse 
61 de vexatkms pour le peuple; dies tendent à éter- 
niser le désordre en donnant à tous les abus des pro- 
lecteur» puissants et cachés. D^ailleurs, tout profil 
sur les impositiOBs qui n*e8t pas absolnment néces- 
saire pour la peiception de ces impositions est dû au 
soulagement des contribuables et aax besoins de 
l'Etat. 

Turgot indique d'autres moyens pour restaurer les 
Snances. C'est la réforme de Tassietle et de la per- 
ception de rimpôtj c'est un système de mesures qui, 
par TamélkMratioD de la culture, accrohront la pros- 
périté du royaume, et par conséquent les revenus du 
' roi. Mais pour que ces réformes poissent être réali- 
sées, il faut que la finance cesse d'être aux expédients 
pour assurer les servicesi et que le roi devienne in- 
dépendant des financiers, qui autrement serairat ton- 
jours maîtres par des manœuvres de place de fidre 
échouer les plus importantes opérations. 

Turgot ne se méprenait pas sur la nature et la force 
des obstacles qui devaient 8*opposer à ses réformes, 
et on peat voir qu'il n'espérait guère en triompher. 

« J'ai prévu, dit-il, que je serais seul à combattre 
contre les abus de tous genres, contre les efforts de 
ceux qui gagnent à ces abus, contre la foule des 
préjugés qui s'opposent à toute réforme et qui sont 
un moyen si puissant entre les mains des gens inté- 
ressés à éternibfiMT le désordre. J'aurai à lutter contre 
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ia bonté naturelle, contre la générosité de Votre Ma* 
je&ié et des personnes qni lui sont les plus chères* 
Je serai craint et haï de la plus grande partie de la 
eour, de tout ce qui sollicite des grices. On m'im- 
putera tons les refus; on me peindra comme un 
homme dur parce que j'aurai représenté à Votre 
Majesté qu'elle ne doit point enrichir même ceux 
qu'elle aime aux dépens de la subsistance de son 
peuple. Ce peuple auquel je me serai sacrifié est si 
aisé à tromper, que peut-être j'encourrai sa haine 
par les mesures mêmes que je prendrai pour le dé- 
fendre contre les vexations; je serai calomnié, el 
peut-être avec assez de vraisemblance pour m'ôter la 
confiance de Votre Ms^jesté. Je ne regretterai pdnt 
de perdre une place à laquelle je ne m'étais jamais 
attendu. Je suis prêt à la remettre à Voire Majesté 
dès que je ne pourrai plus espérer de lui être utile; 
mais son estime, la réputation d'intégrité, ia bien* 
veiUance publique qni ont déterminé son choix en 
ina faveur, me sont plus chères que la vie, et je 
cours le risque de les perdre, même en ne méritant 
à mes yeux aucun reproche. » 

11 terminait cette lettre pleine de raison, de Jran- 
cbise et de dignité par ces paroles touchantes : 

(( Votre 3ïajesté se souviendra que c'est sur la foi 
de ses promesses que je me charge d'un fardeau 
peul^tre au^^essus de mes forces, que c'est à die 

7 
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personnellement, à riionime juste et bon plulùl qu'au 
roi que je m'abaodoDne (i). » 

On peut rédaire à qaatre les principales opérations 
de iurgot pendant la durée de son miaislere : 

r L'arrêt da 13 septembre f774, qui rétablit la 
lil)erté du commerce des grains à l'intérieMr. 

2'' L'édit da mois d'avril 4 776, eo faveor de la 
liberté du commerce des vins. 

3** L'édit du mois de février i 7T6| pour la sup- 
presnon des corvées. 

U° L'édit du mois de février 1776, pour Taboli- 
lion des jurandes. 

La liberté du commerce des grains n'était pas nou- 
velle en France* Dès 1749, le contrôleur général 
MachauU avait autorisé non-seulement la libre cir- 
culation des grains a l'intérieur, mais encore leur 
sortie du royaume par deux ports de la Méditerra<» 
née. Une déclaration royale en 17G3 et un édit en 
1764 avaient de nouveau consacré cette précieuse 
liberté. Mais Tabbé Terray, pour favoriser un infâme 
trafic, auquel il est constant que Louis XV lui-même 
prenait part, modifia Tédit de 1764 par Parrét du 
23 décembre 1TT0. C'est à cette occasion que Tur- 
got lui avait adressé les remarquables lettres dont 
nous avons [parlé. Il est vrai que cet arrêt assurait 
expressément le libre transport des grains de pro* 

(1) (Buvrei de Targoti t. Il, p. 485 el ralT. 
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ymoe à province, mais il y meltaii de très-grands 

obstacles par deux dispositions parliculièrcs : la 
première imposait à tous ceux qui voulaient entre* 
prendre le commerce des grains l'obligation de faire 
insçrire sur les registres de la police leurs noms, sur- 
noms, qualités el demearea, le lieu de leurs maga- 
sins et les actes relatifs à leurs entreprises; la se- 
conde défendait de vendre ailleurs que dans les mar- 
chés. L'arrêt du 13 septembre 1774 abrogeait ces 
deux dispositions et rétablissait la loi du 23 mai 
1 763. Le commerce des grains était Hbre à Tinté» 
rieur; le roi se proposait de statuer plus tard sur la 
vente hors du royaume. 

cr Je viens de lire, écrivait Voltaire à d'Alemfoert, à 
Toccasion du préambule de cet arrêt, le chef*d'oeuvre 
de M. Turgot. Il me semble que voilà de nouveaux 
cieux et une nouvelle terre. » Ouest tenté, môme au- 
jourd'hui, en lisant ce préambule, de partager Tad- 
mirationde Voltaire. La question du commerce des 
grains y est traitée au double point de vue de la j ustice, 
c'esNà-dtre da droit individuel, et de ruiililé publique, 
avec une netteté parfaite et une concision telle qu'il est 
impossible d'en donner une analyse. Cependant rien 
n'est oublié; el après tant de travaux sur ce sujet, il 
serait difficile de trouver aujourd'hui un argument en 
bvenr de la liberté qui eftt échappé à Turgot (1). 

(t) V. la note 8 & la fin do Tolame. 
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Hais rarrèt du 13 septembre ne suffisait pas. Le 

commerce des grains rencontrait une foute d'entraves 
locales qui paralysaient leffet de toute loi générale. 
Dans la plupart des villes du royaume, des droits 
excessifs, des privilèges exorbitants attribués à cer- 
taines corporations, des règlements de police souvent 
contradictoires formaient une législation monstrueuse; 
source de vexations et de procès. A Paris, par exem- 
ple, le commerce des grains n^était pas seulement 
soumis à des droits très-éievés, il était encore gêné 
par une législation incroyable formée eu partie d'or* 
donnanccs des rois Charles VI, Charles IX et Henri lll, 
en partie de règlements de police rendus par Tau- 
torité municipale. Une ordonnance du mois de fé- 
vrier 1 41 5, renouvelée par un arrél du 1 9 août 1 66 1 , 
défendait de serrer ou d*ôter des sacs les Ués on les 
farines arrivant par terre; dedébarquer, denielLreea 
grenier ou en magasin, ou même sous des bannes les 
mêmes denrées arrivant par eau; en sorte que, sui- 
vant les règlements, elles devaient demeurer expo- 
sées à Tair, à Thumidité, à la pluie. Le même ar«- 
rét de 16GI, par une disposition contraire, défen- 
dait de faire aucun amas de grains et d'en laisser 
séjourner dans les lieux de Tachât, sur les ports de 
chargement ou sur les routes, ce Ces règlements réu- 
nis, dit Turgot, Ataient donc à la ville de Paris tous 
moyens de conserver des grains et des farines dans 
son intérieur et d'en avoir dans ses environs, n 
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L'ordoonanoe de 1415, déjà citée, imposait aux 
marahands qui apportaient des grains à Paris Toblî* 
gation de les vuudre avant le troisième marché, à 
peine d*étie forcés de les livrer à on prix inférieur 
à celui des iiiarchés précédents; d'un autre côté, 
l'arrêt du 49 août IG61 et une ordonnance de poliee 
da 31 mars 1633 interdisaient aux marchands la 
faculté de faire aucun achat dans Paris, et défen-c 
daient même aux boulangers d'acheter plus de deux 
muids de blé par marché. 

Un arrêt du parlement du 24 août 1 565 défendait 
aux marchands de grains, sous peine de punition 
corporelle, de transporter, soit par terre, soit par 
eau, en montant ou en descradant, hors de la ville» 
les grains qu'ils y avaient fait entrer; deux ordou' 
nances de police de 1622 et de 1632 £\joutaient à la 
rigueur de l'arrêt du pariement en défendant d'adie- 
ter et de faire sortir aucun grain de la distance de 
dix lieues de Paris, à peine de confiscation et d'a- 
mende arbitraire. Ces dispositions ne tendaient pas 
seulement, comme ïurgot le fait observer, à bannir 
de Paris le commerce des grains en privant le com- 
merçant de la propriété de sa denrée, elles rendaient 
impossibles les secours que tes provinces pouvaient se 
prêter en temps de disette. Ainsi, la Champagne et la 
Bourgogne, surchargées de grains, n'auraient pu se- 
courir la Normandie par la Seine. 

L'ordonnance de police de 1635, précédemment 



citéei coutiruiée par un édil de 1672, interdisait 
aux marchands qui avaient oommenoé la vente 
d'un bateau de blé d'en augmenter le prix. Les 
mêmes règlements enjoignaient encore à quiconque 
faisait transporter des grains à Paris, de les y ven- 
dre en personne ou par des gens de sa famille, et 
non perdes bcteurs. Ënfin, d'après Tarrèt de f661 , 
les négociants étaient obligés de passer leurs facUi- 
res par devant nolairesi de les représenter aux oûi- 
GÎers des grains et de les faire inscrire sur des regis- 
tres publics. Turgot résume avec énergie, dans le 
préambule de la déclaration royale qui la supprime, 
les eiïels de cette absurde législation. « C'est par 
de tels règlements, dit-iU qu'on s*cbt Ûatté autrefois, 
et presque jusqu'à nos jours, de pourvoir à la sub- 
sistance de notre bonne ville de Paris. Les négo- 
ciants qui, par état, sont les agents nécessaires de 
la circulation, qui portent infailliblement Tabondance 
partout où ils trouvent liberté, sûreté et débit, ont été 
traités comme des ennemis qu^il fallait vexer dans 
leur route et charger de chaînes à leur arrivée : les 
blés qu'ils apportaient dans la ville se devaient plus 
en sortir ; mais ils ne pouvaient ni les conserver ni 
les garantir des injures de Tair et de la corruption ; 
on s'efforçait de précipiter les ventes; on arrêtait les 
achats ; le marchand devait vendre ses grains en 
trois jours de marché on en perdre la disposition; 
lachclcur ne pouvait s'en pourvoir que ieutemenl et 
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en petites parties; la diminotioo des prix faisait la 

loi au négociant, leur augmentation ne pouvait loi 
proUler; les marchaiids de grains, effrayés par les 
rigoears de la police, ^ent enoore dévoaés à la 
haine publique; le œoimerce opprimé, dilTamé do 
toute part, fuyait la ville ; un arrondisseaieut de vio|st 
lieues de diamètre séparait entre elles et de notre 
dite ville les provinces les plus abondantes, et cepen- 
dant toutes précantioDS étaient interdites dans Tinté- 
rieur et âur les abords; on paraissait môme conspi- 
rer contre les moissons futures, en engeanl que le 
laboureur quittât son travail pour suivre ses grains 
et les vendre par lui-même. » 

Ces quelques exemples suffisent pour donner une 
idée de la nature et de la force des obstacles que 
rencontrait dans les villes la cîrculatioa des grains. 
Sans doute ces règlements ne pouvaient point élre 
exécutés à la lettre. Us n'eu avaient pas moins de 
très-graves inconvénients; ils effrayaient le corn* 
merce et forçaient le gouveruemeut de s'inquiéter et 
de se mêler de l'approvisionnement de Paris; ils 
avaient fait échouer les mesures générales qu'on 
avait prises en faveur de la liberté; ils étaient une 
arme dont les magistrats pouvaient se servir pour 
a frapper, ruiner , déshonorer tout négociant qui 
leur aurait déplu^ ou que les préjugés populaires 
leur auraient dénoncé (1). m 

(1) Œuvres deTurgot, Mémoire roi, t. n, p. SI3. — Tur|ol 
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Ces disporitioos furent supprimées à Paris et dans 

les principales villes du royanme, notamment à 
iioucn, à Bordeaux et à Lyon. Les ofQces créés pour 
l'applioation de ces règlements ftirent abolis et leurs 
possesseurs indemnisés. Tous les di oiu cloul le maïu- 
tien ne fut pas jugé nécessaire poor acquitter ces in- 
demnités furent anéantis. 

Le commerce des vins n'était pas plus libre que 
celui des grains. Dans la plupart des villes du Midi, 
des proliibitions, des règlements tyranuiques, sou- 
vent des punitions corporelles protégeaient l'intérêt 
des propriétaires de vignobles du canton au détri^ 
ment des autres propriétaires et de tous les cousom* 
mateurs. Ainsi les propriétaires des vignobles si- 
tués dans la sénéchaussée de Bordeaux, étaient en 
possession d'interdire la consommation et la vente 
dans la ville de Bordeaux de tout autre vin que 
celui du crû de la sénéchaussée; il n'était pas 
même permis à tout pi opriétaire de vendre le sien 
en détail, s'il n'était bourgeois de Bordeaux et s'il 

«JottUU : « Cet réglementi n^it on Utre pour aotoriier lei magUlraU 
à faire» dans lei lempt de dltetle, |»trade de leur soHicitQde paleroelle» 
il à le donner pour lés proieeteurB du peuple , en rooillaot dans les 
inalsons des laboiraitn el des «ommerçanu ; enGn, c'est «ne 6faiieAe 

d'autorité toujours précieuse à ceux qui l'exercent, » 

« Aussi ces réglenieiiLs, m.ilizré leur absurdité, el malgré leur incsé- 
cuiiun habituel IC; ont-ils toujours été cbers aux principaux magis- 
iiaU ei au parlement» » 
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ne résidait dans la ville avec sa famille aa moins 

six mois chaque année. 

Les vins des provinces voisines ne pouvaient être 
transportés librement snr la Garonne et ses affluents 

pour ôlre vendus hors du royaume. Ceux du Langue- 
doc ne pouvaient descendre à Bordeaux avant la 
Saiot-Martin ; ceux du Périgord, du Quercy, de l'Agé- 
noîSy de la Haute-Guyenne, avant Noël. Aucun vin 
étranger à la sénéchaussée de Bordeaux ne devait 
rester dans celte ville passé le 8 septembre. Le pro- 
priétaire qui n'avait pas vendu le sien à cette époque 
n'avait que le choix ou de le convertir en eau-de-vie 
ou de le faire ressortir de la sénéchaussée en remon- 
tant la rivière. 

Ces mêmes vins ne pouvaient être mis eu vente à 
leur arrivée. Il n^était pas permis de les verser de 
Lord à bord dans les vaisseaux qui se trouvaient en 
chaif^ement dans le port de Bordeaux ou dans tout 
autre port de la Garonne. Il fallait nécessairement 
les décharger dans un espace déterminé d'un fau-p 
bourg et les entreposer dans des celliers particuliers. 
De plus, ils devaient être renfermés dans des ton* 
neaux d'une forme spéciale, moins avantageuse pour 
le commerce étranger , reliés avec des cercles eu 
moindre nombre et d'un bois moins £ort, et par con«> 
séquent peu propres aux voyages de long cours (1). 

(I) Œarres de Turgoiy u 11^ p. 344 el tiiiv. 
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Ces règlements étaient admirablement combinés 

pour délivrer de toule concurrence les propriétaires 
de vignobles de la sénéchaussée de Bordeaux. 

A >îarseillc, c'était pis encore. Les vins étrangers 
au territoire de la ville étaient prohibés d'une façon 
absolue. Un statut municipal de 129 ordonnait que 
le vin apporté en fraude serait répandu, les raisins 
foulés aux pieds, les bâtiments ou charrettes brûlés, 
et les contrevenants condamnés à différentes amen- 
des. Un règlement de 1610 ajoutait à la rigueur de 
ces peines celle du fouet contre les voituriers sur- 
prix en flagrant délit. Ces privilèges avaient été 
confirmés et même étendus par un édit de 4747. Un 
des articles de cet édit faisait défense à tous les 
capitaines de navires qui seraient dans le port de 
. MarseOle d'acheter, pour la provision de leurs équi- 
pages, d'autre vin que celui du territoire de la ville. 
Le corps de ville prétendait, en vertu de ce même 
article, inicnllre aux équipages des bâtiments qui 
entraient dans le port la liberté de consommer le 
vin ou la bière dont ils étaient approvisionnés pour 
leur route, et les obliger de faire à Marseille une nou- 
velle provision. Mais comme le territoire de cette ville 
ne produisait point assez de vin pour la consomma- 
tion de ses habitants et pour les besoins de son com- 
merce, les propriétaires de vignobles violaient, par 
uue contrebaude notoire, les règlements qui consti- 
tuaient leurs privilèges. 
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Des abus analogues existaient dans la plupart 

(les villes du Languedoc et du Dauphiné. I/odit du 
mois d'avril 1776, qui les supprimait , permeltait 
de faire circuler librement les vins dans toule l'élan* 
duc du royaume, de les emmagasiner, de les vendre 
ea tons lieux et en tous temps, et de les exporter 
par tous les ports du royaume. 

ïurgot, dans le préambule de cet édit, proclame 
netlement la supériorité du droit naturel sur le droit 
écrit. Au uoiu du double principe de l'intérêt géné- 
ral et du droit des individus, il déclare nuls et son 
avenus tous les titres qu'on pouvait faire valoir en 
faveur de ces règlements, même les lettres patentes 
et les édits des rois. 

a Si dans Texamen, dit le roi, des questions qui se 
sont élevées sur leur exécution, nous devions les dis- 
eu ter comme des procès, sur le vu des titres, nous 
pourrions éire arrêté par la multipliçité des lettres 
patentes et des jugemeiits rendus en faveur des villes 
iutéressées. 

M Mais ces questions nous paraissent d'un ordre plus 

élevé; elles sont liées aux premiers principes du droit 
naturel et du droit public entre nos diverses provinces. 
C*est l'intérêt du royaume entier que nous avons à 
peser j ce sont les intérêts elles droits de tous nos 
sujets, qui, comme vendeurs et conmie acheteurs, ont 
un droit égal à débiter leurs denrées et à se procurer 
les objctâ de leurs besoius à leur plus grand avantage^ 
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c'est rîDtérèt du corps de l'Elat, doul la richesse dé- 
pend da débil le plus étendu des produits de la terre 
et de rinduslrie, elde raugmeulution de leveiiu qui 
en est la suile. 11 n*a jamais existé de temps, il ne 
peut en exister, où de si grandes et de si justes consi- 
dérations aient pu être mises en parallèle avec l'in- 
térêt particulier de quelques villes, ou, pour mieux 
dire, de quelques par lieu! iers riches de ces villes. Si 
jamais l'autorilé a pu balancer deux choses aussi dis- 
proporlionnées, ce n'a pu être que par une surprise 
manifeste, contre laquelle les provinces, le peuple, 
rÊtat entier lésés, peuvent réclamer en'tout temps, el 
que, eu tout état de cause, nous pouvous et voulons 
réparer, en rendant, par un acte de notre puissance 
législative, à tous nos sujets, une libertédont ils n'au- 
raient jamais dù être privés (1). » 

Les mesures que nous venons de signaler en affiran* 
chissant les deux principales branches du commerce 
français favorisaient indirectement Tagriculture; Tédit 
pour la suppression des corvées délivrait les com- 
pagnes d'une charge énorme, odieusement injuste, 
qui pesait sur les habitants les plus pauvres des plus 
stériles provinces. 

Après avoir énuméré avec une netteté, une force, 
une abondance qui ne laissait pas de réponse à 
ses adversaires, tous les inconvénients de la corvée 

(1) Œuvrer de Turgol, (. lï, p. 
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doot il disait : n Nous croyons impossible d'ap- 
précier tout ce que la corvée eoAle aux peuples, » 
Tnrgol en appelait, comme toujours, à la justice, qui « 
élait. poor loi la Boprème raiaoo. 

« En substituant h un système si onéreux dans ses 
effets, si désastreux dans ses moyens, Tosage défaire 
conBlraire les rontes à prix d'argent, nous aurons 
Tavantage de savoir précisément la charge qui en ré- 
sultera pour nos peuples j Tavantage de tarir à la fois 
la source des vexations et celle des désobéissances ; 
celui de n'avoir plus à punir, plus à commander pour 
oet objet et d'économiser Tusage de Pautorîté qu'il est 
si fâcheux d'avoir à prodiguer. Ces trois motifs suth- 
raient pour nous fiiire préférer, à Tosage des conrées, 
le moyen plus doux et moins dispendieux de faire 
les chemins à prix d'argent. Mais un motif plus puis- 
sant et plus décisif nous détermine, ^eèXVinjMUiice 
inséparable de l'usage des corvées, 

n Le poids de cette charge ne tombe et ne peut 
tomber que sur la partie la pins pauvre de nos sujets, 
sur ceux qui n'ont de propriété que leurs bras et leur 
industrie, sur les cultivateurs et les fermiers. Les pro- 
priétaires, presque tous privilégiés, en sont exempts 
ou n'y contribuent que trèe-peu. » 

n On n*a pas cru que le trésor de l'État, 

épuisé par les guerres et par les profusions de plu- 
sieurs règnes, et chai^gé d'une masse énorme de dettes 
pèt fouroir ù celte dépense. 
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» ÛQ a craiol de l'ûpposer sur les peuples» loujours 
trop chargés; et on a préféré de leur demander da 
travail gratuit, imaginaul qu'il valait mieux exiger 
des babilanlsdescampagDes, pendant quelques joors, 
des bras qu'ils ayaient, que de Targent quils if avaient 
pas. 

» Ceux qui fisisaient ce raisonnement oubliaient 

qu'il ne faut demander àeeux qui n'onl que des bras, 
ni Taiigent qu'ils n'ont pas, ni les bras qui sont leur 
unique moyen de nourrir eux et lear famille. 

» Une erreur lout opposée a souvent engagé rad«- 
ministration à sacrifier les droits des propriétaires 
au désir mal entendu de soulager la partie pauvre 
des sujets en assujettissant par des lois prohibitives 
les premiers à livrer leur propre denrée au-dessous 
de sa véritable valeur 

» Cétait blesser également les propriétés et la 
liberté des dilléreules elasses de nos sujets; c elail les 
appauvrir les ans et les autres pour les favoriser in- 
justement tour à tour. C'est ainsi qii^on s'égare quand 
on oublie que la justice seule peut maintenir 1 équi- 
libre entre tous les droits et tous les intérêts. » 

corvée fut abolie et remplacée par une imposi- 
tion levée sur les propriétaires de biens fonds sujets 
anx vingtièmea et en proportion de leur contribu- 
tion au rôle de cette taxe. Cette imposition ne devait 
pas dépasser dix millions. Le dergé qiu devait dans 
le projet primitif contribuer à cette dépense, parvint 
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à s'^en faire dispenser Tiirgot rcda sur ce point, 
ne voolaoi pas, disaiMi, se faire deux querelles à la 
fms. 

L'écLît pour la suppression des jurandes devait rendre 
ia liberté aa travail iadusiriel, comme les réformes 
précédcDles tendaient à aiïranchir le conmierce et à 
relaver ragriculiure* Toutes les professioos élaieot 
déclarées libres à Paris en atlendant qu'elles le fussent 
dans tout le reste du royaume, à Texception toutefois 
de la pbarmade, de Torfévrerie, de l'imprimerie et de 
la librairie, qui devaient plus lard profiter aussi du 
bénéfice de la liberté, mais qui, exigeant une sur- 
veillance et des précautions particulières de la part de 
l'autorité publique, restaient dans le même état, jus* 
qu'à la confection des règlements de police qui les 
concernaient. Des mesures étaient prises pour étein- 
dre les detles des corporations. 

« Dieu en donnant à l'homme des besoins, disait 
Turgoldans le préambule de cet édit, en lui rendant 
nécessaire la ressource du travail, a ùdt da droit de 
travailler la propriété de lout lioiiiine, et celle pro- 
priété est la première, la plus sacrée, la plus impres- 
criptible de toutes. 

» Nous regardons œmme un des premiers devoirs 
de notre justice et comme un des actes les plus dignes 
de notre bienfaisance, d'affranchir nos sujets de toutes 
les atteintes portées à ce droit inaliénable de l'huma-' 
nité. Noi» voulons en conséquence abroger ces insti- 
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lotions arbitraires qui ne permettent pas à Tindigcnt 
de vivre de soo travail ^ qui repoussent uo sexe à qui 
sa faiblesse a donné plus de besoins et moins de res- 
sources, et qui semblent, en le condamnant à une mi- 
sère inévitable, seconder la séduction et la dékaoche; 
qui éteignent Témulation et Tindostrie, et rendenlinu- 
tiles les talents de ceux que les circonstances excluent 
d'une communauté ; qui privent l'Ëtat et les arts de 
toutes les lumières que les étrangers ^ apporteraient; 
qui retardent le progrès de ces arts, par les difficultés 
multipliées que rencontrent les inventeurs auxquels 
les diiTéreutes communautés disputent le droit d'exé- 
enter des découvertes qu*elle8 n*ont point faites; qui, 
par les frais immenses que les artisans sont obligés de 
payer ponr acquérir la fiaculté de travailler, par les 
exactions de tonte espèce qu'ils essuient, par lee 
saisies multipliées pour de prétendues contraventions, 
par les dépenses et les dissipations de tout genre, par 
les procès interminables qu'occasiouDeut entre toutes 
ces communautés leurs prétentions respectives sur 
rétendue de leurs privilèges exclusifs, surchargent 
rindustrie d'un impôt énorme, onéreux aux sujets, 
sans aucun fruit pour TÉtat; qui, enfin, par la fodlité 
qu'elles donnent aux membres des communautés de 
se liguer entre eux, de forcer les membres les plus 
pauvres i subir la loi des riches, deviennent un f ns- 
irunient de monopole, et favorisent des manœuvres, 
dont reflet est de hausser au-dessus de leur proportion 
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uaiurcile les deorées les plus nécessaires à la subsis* 
tance da peuple. » 

Telles sont les réformes importantes du ministère 
de Turgoi. On y retrouve le même caractère que nous 
avons déjà signalé dans les principaux actes de son 
intendance. Elles sont essentiellement libérales, et 
par le but auquel elles tendent et par les moy ens eui- 
ployés. 

Turgot se propose dans tous ses actes d'assurer la 
liberté du travail et du commerce, le respect des 
propriétés légitimes, Téquité dans la répartition 
des charges publiques. C'est là l'idéal qu'il a sans 
cesse devant les yeux et qu'il met au-dessus de 
toutes les institutions du passé» de tous les préten- 
dus droits acquis qui ne sont souvent que de vieil- 
les iniquités. « Le droit naturel, dit Soulavie, fut son 
premier guide lorsqu'il fut appelé à l'administra- 
tion; dans le concours du droit naturel des peuples 
et du droit positif établi en France, les droits de 
la nature furent sans cesse préférés par lui au droit 
d'institution. C'était un grand acheminement vers l'in- 
vention de la Déclaration îles droits de thomme. » 
Il est impossible d'indiquer d'une manière plus 
juste l'esprit de tous les actes administratifs et poli-^ 
tiques de Turgot. 

De pluS| Turgot s'adressait toujours à la raison 

puMiqoe; ses mesures n'étaient point d^ coups 

d'autoiité. il les justiQait longuement, répondait aux 

s 
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objeclions de ses adversaires dans ces admirables 
préambules composés avec une minutieuse leateur et 
un soin presque excessif. Il voulait avant tout éclai- 
rer, entraioer Topinion par la force de la raison et 
de la justice, au risque de jeter le blâme et la décon- 
sidération sur les prédécesseurs de Louis XVI. 

« Je senS| dil-il au roi, qu'il peut y avoir une sorte 
de délicatesse i blâmer les anciennes opérations du 
gouvernement, mais il est vraiment impossible de 
développer les principes, de façon à écarter les abus 
pour l'avenir, sans qu'il en résulte qucl(jue odieux 
pour ces abus. Tout ce qu'on peut faire, c'est d'éviter 
que ce blAroe ne tombe sur les personnes, auxquelles 
on peut toujours présumer des intentions droites. J'ai 
tAché de conserver cette nuance. An reste, cette dé- 
licatesse, quoique fondée, me parait devoir céder au 
grand objet qui est de consolider à perpétuité le bien 
que Votre Majesté veut faire à ses sujets, et d'en im- 
poser aux administrateurs à venir, en détruisant les 
fousses raisons qui ont égaré les administratears des 
temps passés (1). » 

(I) « U Mt abiolomeot néeemlft, dll TOffol dnt ton némoira m 
rai pour It lappmiloQ de It police det gnlnt à Parif^ de mettre tooi 
lei jeoi da publie le détail des règtemeDlf qu'on rapprime» afln qu'il 
facbe ce qo*oii lupprine , et qu*il od coDDalne l'aimiidllé. Tant que 
cei réglemesti reilefalentdana leur obMoriléy ron ae manquerait pu 
de crier comme on le Mt dana mainli et mainti réquitiloiref, que cet 
figimenU lonl le fruU dSt la §agnu dê nos pdrea p«r 
texpérimoê* An lieu qu'il leia diflklie de plaeer cet granda mot» à 
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Aux quatre grandes opérations que nous venons 
(ie faire conoailre, il faudrait en joindre une foule 
d^autres conçues dans le même esprit de justice, avec 
la même habileté politique ; mais il serait trop long 
de les énumérer ici. Nous en indiquerons seulement 
quelques-unes des plus importantes. 

Turgot lit abolir la corvée pour le transport des 
équipages militaires et Tinstitution barbare connue 
sous le non) de conirabites scUdaireSy laquelle fai- 
sait retomber sur les principaux contribuables d'une 
paroisse le payement de la taille et des impositions 
accessoires, quand, par la faute des collecteurs, les 
recouvrements ne s'opéraient point, il supprima un 
grand nombre d'oflTices inutiles, créa des régies nou- 
veUes pour l'exploitation du domaine réel, la fourni- 
ture des poudres, les messageries, tout en se réservant 
de rendre plus tard la liberté à celte dernière indus- 
trie ; il refusa le don de cinquante mille livres, appelé 
pot de vin, que les fermiers généraux faisaient 
chaque année au contrèleur général, et défendit à 
Tavenirtout présent de ce goire; il Interdit le trafic 
ignoble des croupes, et lit décider que dans les con- 
testations entre les fermiers généraux et le public, 
toutes les fois que la loi serait obscure, on pronon- 
cerait en faveur du public; il accéléra le payement 

eôlé da teite même dei régleoieoto. > Œovfct d« Tnr|ot« lom. n« 
». MS. 
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des pensions ol des rentes, suspendu depuis trois ou 

qnalre ans et fil donner un à-eoinple de cjuinze cenl 
mille livres sur les lettres de change dues aux coio* 
nîes ; il releva de leur déchéance un certain nombre 
de créanciers de l'Etal, qui avaient vu périr leurs 
droits par Timpossibilité de satisfaire, pour les établir, 
à des prescriptions obscures et nombreuses, exigées 
par une loi de 4764. 

Grftoe à ces différentes mesures, les finances de 
rÉlat commençaient à se rétablir et le crédit public 
se relevait. L'intérêt de l'argent qui^ à la fin de 
Ml \y était à 5 1|2, descendait à 4. clergé et les 
états de Bourgogne, de Languedoc et de Provence 
trouvaient a emprunter à ce taux; et lorsque Tnrgol 
tjuitla le ministère, il était sur le point de conclure 
avec des Hollandais un emprunt de soiiante mil* 
lions à moins de 5 0|0. Sa retraite rompit cette négo- 
ciatiouy et l'on refusa de prêter à ses successeurs aux 
mêmes conditions. 

En même temps, Turgol donnait ses soins à une 
foule de travaux utiles, li consacrait a Tamélioration 
des rontes et k la navigation intérieure la plus grande 
partie des fonds dont il pouvait disposer. 11 confiait à 
d'Alerobert,à Condoroet, à Tahlié Bossut, sous le titre 
d'inspecteurs de la navigation, la mission d'étudier 
tous les projets propres à en perfectionner le sys- 
tème. Il créait une chaire d'hydrodynamique dont il 
chargeait l'abbé Bossut. Eu même temps, il favorisait 
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toutes sortes d'instilQiioDS utiles : il enooarageait 

l'établissement (Pu ne banque (rescom[)l(\ tout en lui 
refusant uu privilège et eu maintenant le priocipe 
de la liberté des banques. Il faisait établir une Société 
royale de médecine qui devint plus tard l'Académie 
de médecine et fondait dans les écoles de cbirui^ie 
de Paris un hospice de six lits pour les maladies chi- 
rurgicales. 11 augmentait dans une proportion consi- 
dérable le nombre des bottes de remèdes, que la éba- 
hie du roi faisait distribuer dans les provinces, il 
envoyait Saint-Emond dans les Indes, et Dombay au 
Pérou, pour en rapporter des plantes utiles; Tabbé 
Rosier en Corse pour y fonder une Société d'agri* 
culture, n protégeait Pentreprise du dictionnaire de 
commerce de 1 abbé Morellet, et au moment où il 
quitta le ministère, il venait de charger l'astronome 
Messier de mesurer la loui^ueur du pendule qui bat la 
seconde au quarante-cinquième parallèle» pour établir 
un système métrique uniforme. 

Tels sont les principaux, actes de Turgoi. lis furent 
accomplis dans Pespace de vingt mois, au milieu 
d'embarras et de diflicullés de tous genres. Mais les 
actes de Turgot ne sont rien, si on les compare à ses 
vastes projets. Ces projets, il les avait tous parfiiitc- 
ment étudiés; il avait des moyens pratiques, et, pour 
ainsi dire, des transitions habiles pour les réaliser 
successivement. 

Il avait conçu une série de mesures qui devaient 
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transformer Timpôt. Par la suppressioo des gabelles^ 
des droits de traite (I }, des taxes sur les fers el les 
cuirs, des octrois, du droit de banalité appartenant 
aox villes et au roi, il serait arrivé à abolir les im- 
pôts indirects, el i ramener toutes les charges publi* 
qoes à un impôt direct, pesant uniquement sur tous 
les propriétaires de bieas-foods en proportion de Té* 
tendue et de la qualité de leurs terres (2). Sans doute, 
dans ce cas particulier, Turgot était égaré par ses 
théories économiques, et l'exécution de ce projet eût 
été difficile, sinon impossible. Mais ce n'en était pas 
moins Tabolition du privilège en matière d*imi>ôt. 
A 1 occasion de Tédit pour la suppression de la cor- 

(I) y. sur les droits de traite la note i à la fin du volume. 

(t) « U avait résolu, dit Dupont de Nemours, de supprimer les drui 
Tingtiémes el les quatre sous pour livre du premier , en les rempla- 
çant par une imposition de la même sorte, sous le nom de subvention 
territoriale^ mais qui aurait été établie dans une proportion réelle et 
juste avec les revenus des biens fonds, de sorte qu'on aurait pu nvoir 
une vériuble connaissance det reTcnui lerriloriauit première biie de 
loute opération de finances. 

• Les mémoires et les calculs nécessaires pour établir rutililé de celte 
conversion des vingtièmes en une imposition de même valeur mais 
effectivement proportionnelle aux revenus, au moins oniie los nobles, 
les privilégiés et les roturiers, mais sans s'occuper encore ni du clergé, 
ni des impositions spéciales du tiers étal, ont ( té tinis. Le dispositif de 
la loi qui aurait ordonné celte conversion des vingtièmes seulement en 
une contribution réellement proportionnelle aux refenus ainsi que le 
détail dei moyeDS de l'effectuer, ont été conduits jusqu'au point où il le 
hlUlt pour lea poavoir offrir aoi regards du ministre principal et do 
roi. » Dupont de Nemonra, Mémoires sur la vie H les ouvrages de 
Turgol, 2* édit. p Ui. 
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▼ée, Tttrgot avait fait oonnattre au roi ce qu'il pensait 
du privilège pécuniaire de la uoblesse. 11 le regardait 
comme une injustice odieuse, comme une honte pour 
la noblesse elle-même, et comme une cause de raine 
pour lËtat. 

«r Qu'est-ce que TimpAt? disait-il. Est-ce une charge 

imposée par la force à la faiblesse? Celte idée serait 
analogue à celle d'un gouvernement fondé unique- 
ment sur le droit de conquête. Alors le prince serait 
regardé comme Tennemi commun de la société^ les 
|)lus forts s'en défendraient comme ils pourraient, les 
plus faibles se laisseraient écraser. Alors il serait tout 
simple que les riches et les puissants fissent retomber 
toute la charge sur les faibles et les pauvres, et fussent 
très-jaloux de ce privilège. 

9 Ce n'est pas là l'idée qu'on se fait d'un gouver- 
nement paternel fondé sur une constitution, où le 
monarque est élevé au«4essus de tous pour assurer 
le bonheur de tous, où il est dépositaire de îa puis- 
sance publique pour maintenir les propriétés de cha- 
cun dans l'intérieur par la justice, et les défendre 
contre les attaques extérieures par la force militaire. 
Les dépenses du gouvernement ayant pour objet 
rintérét de tous, tous doivent y contribuer, et plus 
on jouit des avantages de la société, plus on doit se 
tenir honoré d'en partager les charges. Il est diffi- 
cile que, sous ce point de vue, le privilège pécu- 
niaire de la noblesse paraisse juste. 
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» Si l'on coosidère la quesUoD du oôlé de l'hu- 
manité, il 681 bieD difficile de &'applaadîr d'être 
exempt d'iiupositioos, comme gentilhomme, quand 
OD voit exécuter la maroiite d'un paysan. 

» Si Ton envisage la question du cùlé de l'avan- 
tage politique et de la force d'une nation , Ton voit 
d'abord que si les privilégiés sont en très^grand 
nombre el possèdent une grande partie des riches- 
ses, comme les dépenses de l'État exigent une somme 
très-forte, il peut arriver que celte somme surpasse 
les facultés de ceux qui restent sujets à Timpôt. 
Alors 11 faut, ou que le gouvernement soit privé des 
moyens de défense dont il a besoin, ou que le peu- 
ple non privilégié soit chargé au-dessus de ses for- 
ces, ce qui certainement appauvrit bientôt et atTaiblit 
TËtat. Un grand nombre de privilégiés riches est 
donc une diminution réelle de force pour le royaume. » 

lurgot montrait en môme temps au roi que les 
motifs qui avaient fondé primitivement le privilège 
de la noblesse n'existaient plus. 

« Le privilège a été fondé originairement sur ce 
que la noblesse était seule chargée du service mili- 
taire, qu'elle faisait en personne, à ses dépens. D un 
côté» le service personnel, devenu plus incommode 
qu'utile, est entièrement tombé en désuétude; de 
l'autre, toute la puissance miUtaire de TËtat est fon« 
dée sur une armée nombreuse, entretenue en tout 
temps et soudoyée par TËlat. La noblesse qui sert 
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dans celte armée est payée par TBiai et n'esl pas 

moins payée que les roturiers qui remplissent les mô- 
mes grades. Non-seulemenl les nobles n'ont aucune 
obligation de servir, mais ce sont, au contraire, los 
seuls roturiers qui y ^nt foreés depuis l'établisse- 
ment des milices, dont les nobles et même leurs va- 
lets sont exempts. » 

Tuiigot faisait sentir avec non moins de force la 
néœsailé urgente d^abolir celte espèce de privilèges. 

¥ Quand une charge est très-légère, les irrégula- 
rités dans sa répartition, blessent toujours Tétroile 
justice, mais elle ne font pas d'ailleurs un grand mal. 
& deux hommes ont ensemble un poids de deux li- 
vres à porter, l'on pourra sans inconvénient feire 
porter à l'autre les deux livres à lui tout seul. 

D Si le poids est de deux cents livres, celui qui le 
portera seul aura tout ce qu'il peut porter et soullViia 
très-impatiemment que Fautre ne porte rien; mais si 
le poids est de quatre cents livres, il est absolument 
nécessaire qu'il soit partagé également, sans quoi 
celui qu'on voudrait en charger seul succombera sous 
le faix, et le poids ne sera point porté. Il en est de 
même des impositions : à mesure qu'elles ont aug- 
menté, 'e privilège est devenu plus injuste, plus oné- 
reux au peuple, et à la fin il est devenu impossible à 
PMiintenir. » 

Enfin Turgot invoquait uu dernier motif qu'il re- 
gardait non sans raison comme décisif. 11 établissait 
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qu'au food la distinclion entre les nobles el les ro* 
tariers se réduisait à celle de riches el de pau- 
vres. 

» Uoe autre raiioo achève de rendre ce privilège 

et plus injuste et plus onéreux, el en même temps 
moins respectable. C'est qu'au moyen de la faculté 
qu'on a d'acquérir la noblesse à prix d'argent, il n'est 
aucun homme riche qui sur-le-champ ne devienne 
noble; en sorte que le corps des nobles comprend 
tout le corps des riches, et que la cause du privilégié 
n'est plus la cause des familles distinguées contre les 
roturiers, mais la cause du riche contre le pauvre. 
Les motifs qu'on pouvait avoir de rcsjx'cter ce privi- 
lège, s'il eût été borné à la race des anciens défen- 
seurs de l'Etat, ne peuvent certainement pas être re- 
gardés du même œil quand il esl devenu commun à 
la race des traitants qui ont pillé l'Etat. D^aillenrs 
quelle adniinislralion que celle qui ferait |>orler toutes 
les charges publiques sur les pauvres pour en exemp- 
ter les riches. 9 

Mais Turgot ne voulait pas supprimer tout d'un 
coup et violemment les privilèges de la noblesse, il 
voulait user de précaulions et de ménagements. 

« Je sais, dit-il, aussi bien que tout autre qu'il ne 
faut pas toujours faire le mieux qu'il est possible, 
et que si l'on ne doit pas renoncer à corriger peu à 
peu les défauts d'une constitution andenne, il ne faut 
y travailler que lentement, à mesure que Popinion 
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poblique et le cours des événemeots reodeot les 

changemeots possibles. 

» Il serait absurde de vouloir faire payer la taille 
à la noblesse et au clergé, parce que les préjugés ont 
ailachéy daus les proviooes où la taille est person- 
nelle, une idée d'avilissement h cette imposition ; 
mais d'un autre côté, ce serait une étrange vue dans 
DQ administrateur que de vouloir supprimer la capi* 
lalion et le vingtième, ou d'en exempter la noblesse 
sous prétexte que dans la constitution ancienne de 
la monarchie, les nobles ne payaient aucune impo- 
sition. 

3» Je conclus de tout ceci qu'il faut laisser subsis- 
ter le privilège de la noblesse sur la taille comme une 
chose établie et qu'il ne serait pas facile de changer; 
mais quMI ne faut pas en être jdupe, ni le regarder 
comme une chose juste en elle-même, encore moins 
comme une chose utile. » 

Turgot ne croyait pas les immunités du clergé en 
matière d'impôt mieux fondées que celles de la no- 
blesse. Il voulait aussi les abolir; mais il croyait de* 
voir employer à cet égard les plus grands ménage- 
ments {i). 

Après avoir alTranchi en grande partie le com- 
merce par les deux édits qui rendaient libres la cir- 
culation des grains et des vins, et l'industrie par la 

ri) ŒiTref de TWiot, 1. 11, p. S80. 
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suppression des jurandes, il vouiail affranchir la lerrc 
en la délivrant des servitudes féodales. Les idées de 
Turgol sur celte (juestion sont développées dans To- 
puscule de Boncerf, commis aux finances. Cet opus- 
cule a pour tilre : Les incotwétiients des droits jéo^ 
doux* On y retrouve tous les principes de ïurgot. 
« La prosf)érité des Etals, dit Boncerf , est en raison 
de la liberté des pei ^ounes, des choses el des actions ; 
ces trois genres de liberté rejettent l'esclavage des 
personnes, les dilîérentes servitudes établies sur les 
fonds par le droit féodal, et les obstacles qu'apport 
tent au commerce les privilèges de vente et de fabri- 
cation, et ensuite les péages, domaines el prohibi- 
tions (1). M Boncerf propose ensuite le rachat des 
droits féodaux, et il montre l'avantage de cette me- 
sure pour les possesseurs de ce& droits et pour ceux 
qui sont soumis aux servitudes féodales. 

Le rachat des droits féodaux goil par TËtat, soit 
par les propriétaires directement intéressés à s'en 
alTrauehir, était une des parties les plus importantes 
du plan politique de Turgot. Voici, d'après Dupont 
de Nemours, la marche qu'il se proposait de suivre 
dans cette opération dithcile ; le roi devait d'abord 
abolir la servitude personnelle dans les domaines 
royaux où elle existait encore, renoncer à tous les 

(t) Ia% incoménxtnis des droits féodaux, ou réponse d'un avocal 
•0 parlement de Paris ù pliuieun vasMux des seigneariei de, etc. 
t-Brodiure aaonyme, 1775. 
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autres droits oo les transformer en des redevances 

fixes et moins litigieuses, et dispenser de toute re- 
devance féodale ceux de ses vassaux qni voudraient 
faire le même sacrifice. Turgot espérait qu'il se trou- 
verait bon nombre de seigneurs qui suivraient l^exem- 
pie du roi, soit. pour mériter ses favenrs, soit pour 
obéir à un sentiment d'humanité et de patriotisme. 
Ënfin, ii comptait, à Taide d'un excédant de revenus 
dont l'Etat devait jouir à partir de 1777, former un 
fonds annuel qui aurait été employé à racheter les 
droits de péage des seigneurs, afin d*en affranchir le 
commerce et le peuple. Le mouvement une fois im- 
primé, il pensait que la noblesse consentirait volon- 
tiers à vendre des droits dont le revenu était médio- 
cre, parce qu'il était en grande partie absorbé par 
une multitude de frais, tandis que les intéressés s'em- 
presseraient de les raclieter pour se délivrer de tou- 
tes sortes de gènes, de vexations et de procès. 

Turgol ne bornait point ses vues aux intérêts ma- 
tériels de la société. La liberté religieuse ne lui pa- 
raissait pas moins précieuse que la liberté du travail, 
ni raiïranehissement des consciences moins urgent 
que raffranchissement de la terre. Il se présenta pour 
Turgot une occasion de faire eoiuiailre au roi ses 
idées sur le rapport de TËglise et de Ttilat et de 
plaider la cause de la tolérance. Le roi, à son sacre, 
devait prononcer le serment d'exterminer les héré- 
tiques et de ne jamais faire grâce anx duellistes; 
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Turgot, d'accord avec Malesherbes, pria Louis XVI 
de modifier son serment, de retrancher l'abominable 
foruiule coulre les hérétiques, et de promettre seule- 
ment, au sujet du duel, qu'il emploierait tous les 
moyens possibles pour abolir un préjugé barbare. 
Maurepas et les autres ministres, déjà hostiles a 
Turgot, prétendaient que le roi ferait mieux de ne 
rien innover et de s'en tenir à la formule consacrée. 
On dit que Louis XVI, montrant déjà cette indécision 
cpii (levait le perdre, murmura, au lieu du serment 
traditionnel, des paroles inintelligibles. Quoi qu'il en 
soit, Turgot, après le sacre, lui adressa un mémoire 
dont nous avons un fragment, pour lui développer 
les raisons qui rayaient engagé à lui présenter de 
nouvelles formules, et surtout pour le convaincre que 
le serment du sacre, renfermant une iniquité, ne 
pouvait point obliger sa conscience. Dans ce mé- 
moire, Turgot considérait la question de la liberté 
religieuse à quatre points de vue différents : dans la 
première partie, il examinait les droits de la con- 
sGÎeaoe d'après les principes de la religion; dans la 
seconde, il établissait ces mêmes droits d'après les 
principes du droit naturel ; dans la troisième, il dis- 
cutait la question de la liberté rdigieuse dans ses 
rapports avec l intérêt de 1 Etat; enfin, dans la qua- 
trième, il recherchait les mesures que la prudence 
pouvait exiger pour adapter à la variété des circon- 
stances les principes reconnus vrais, afin de prépa- 
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rer et d'op6rer sans (rouble les changemeots que la 
justice et la sagesse même rendaient indispensa- 
bles (1). 

Aiosi Turgot soumettait à Louis XVI les mesures 

politiques (jui, suivant lui, devaient amener le triom- 
pbe de la liberté religieuse. Le principe fondameotal 
auquel Turgot paraît s^ètre arrêté, c'est Tincompé- 
tence absolue de TËtat en matière de religion et la 
séparation complète de la société civile et de la société 
religieuse. Il eût été intéressant de connaître les 
moyens qu'il jugeait propres à amener successive- 
ment en France le règne de la libwté de conscience ; 
malheureusement nous n'avons de son mémoire qu^un 
court fragment, ou la première question n'est pas 
même épuisée. 

Mais, de tous les projets de ïurgot, le plus impor- 
tant sans contredit, c'est celui d'une constitution po- 
litique^ qui devait prévenir à la fois raoarcbie et le 
despotisme. Le système d'institutions que Turgot 
voulait donner à la France, est exposé dans un projet 
de mémoire au roi dont la rédaction parait être de 
Dupont de Nemours. Voici la note dont Dupont fiût 
précéder ce travail dans rédilion qu'il a donnée 
des oeuvres de Turgot : « Toutes les idées du mé- 
moire suivant appartiennent à H. Turgot ^ elles pré- 
Ci) Œovret de Turgol, t. Il, p. 492, Mémoire au roi tur la tolé- 
rance. 



iVi TDRGOT. 

seoleDt le projet de cûdsUIuUoii qu'il aurail voulu 
donner à la France i)our Tavanlage de la nation et 
du roi. La rcdaclioa csl d'uue autre maiu. 11 uaa 
avait confié le premier essai qu'à son ami le plus in- 
time, mais il avait approuvé cet essai. » 

Turgot n'était point partisan des parloinents^ nous 
Tavons vu en 1754 faire partie d'une chambre royale 
pendant Texil du parlement de Paris ; il s'était opposé 
au rétablissement des anciennes cours au commence^ 
ment de son ministère. Il les savait attachées au passé 
piir leurs privilèges, et par conséquent ennemies des 
réformes qu'il méditait, et en effet, les parlements ne 
voulaient ni de la liberté du travail, ni de la liberté du 
commerce, ni de la liberté religieuse, ni de la liberté 
d'écrire, ni de Péquitédans la répartition des impôts. 
Tu Pi^ot sentait qu'ils devaient périr avec Tancien ordre 
de choses. Il se proposait de les réduire aux seules 
fonctions de judicature, et de transporter leurs attri- 
butions politiques à un système d'institutions mixtes; 
à la fois municipales et nationales. Le vice principal 
de la société de son temps, le défaut d'institutions, 
n'avait point échappé à Xurgot. Il existait dans Tan- 
cîenne France des privilèges, des corporations, des 
coutumes, des juridictions^ des assemblées de toute 
nature ; cependant il n'y avait pas de vie publique* 
Chacun songeait à son bien particulier, personne au 
bien général; rfiial n'éiait qu'un chaos d'intérêts 
hostiles et sans cesse en iuUe^ au sein de cette anar- 
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chieyaucan pouvoir réellemeal fort el vivant, si ce n'est 
la royanté. De là une centralisation effrayante, une vo- 
lonté a rbilraire que les anciens priv i loges, les anciennea 
institutioDe, particulièrement les parlements pouvaient 
gêner, mais n'arrêtaient pas. Turgot signalait le mal et 
prétendait y remédier par une nouvelle organisation 
municipale et provinciale d*o6 devait sortir en même 
temps une sorte de représentation natiooale.a La cause 
dn mal, disait-il à Louis XVI, vient de ce que votre 
nation n^a pas de constitution ; c'est une société com* 
poBée de différents ordres mal unis^ et d'un peuple dont 
les membres n*ont entre eux que peu de liens sociaux ; 
où par conséquent chacun n*est guère occupé que de son 
intérêt particolier exclusif, presque personne ne s'em- 
barrasse de remplir ses devoirs ni de connaître ses rap- 
portsavec les autres; desorte qoedans cetteguerre per- 
pétuelle (le prétentions et d'entreprises, que la raison 
et les lumières réciproques n'ont jamais réglée, Votre 
MajestéestobligéedsdécidertoutpareUe>mtaieou par 
ses mandataires. On atteud vos ordres spéciaux pour 
oontribn^ an bien public, pour respecter les droits 
d'autrui, quelquefois même pour user dessiens propres. 
Vous êtes forcé de statuer sur tout, et le plus souvent 
par des volontés particulières, tandis que vous pour- 
nez gouverner comme Dieu par des lois générales:, 
si les parties intégrantes de votre empire avaient nne 
organisation régulière et des rapports connus (1). » 

(I) Œavret de Turgot, l. Il, p. 104. 

9 
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Le plan de coDstituiioD de ïurgot comprcDait 
qaatre sortes d'assemblées : les assemblées de pa* 
roisscs ou de communes; les assemblées d'élections 
ou d'arrondiseements; les assemblées de provinoeB, 
et enfin la grande municipalité du royaume. 

Les assemblées de paroisses élaient composées des 
seuls propriétaires de biens-fonds. Seuls, les proprié- 
taires fonciers, suivant Turgot, payent Timpôt ; s'ils 
supportent seuls les charges de la société politique, 
il est juste qu*il8en aient aussi les principaux avan-* 
tages. De plus, seuls les propriétaires fonciers sont at- 
tachés an sol de la patrie par leur inlérét; seuls ils 
sont vérilablemeul ciloyens. 

Pour faire partie de l'assemblée de la paroisse, il 
tàllait posséder un revenu net de six cents livres, c'est- 
à-dire ce qui suQisait à peu près pour faire vivre une 
famille. Toutefois les propriétairesfonciers, qui ne pos- 
sédaient qu un reveuu intérieur, jouissaient d'un cer- 
tain droit. Us pouvaient se réunir à ceux des autres 
hahit<nnts placés dans les mèmesconditions, et nommer 
entre eux un député qui devait porter la voix des 
antres avec la sienne, et représenter dans l'assemblée 
un chef de famille. Ils étaient en quelque sorte des 
moitiés, des quarts, des cinquièmes de citoyens qm, 
en se réunissant, formaient un cHoven entier. Oemèrae 
celui qui, dans une paroisse, avait un revenu double, 
triple, quadruple du revenuexigé, obtenait deux, trois 
ou quatre voix à rassemblée. 
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Celle organisation avait aux yeux de Turgot plu* 

sieurs avantages : les assemblées, n'élani composées 
que d'un petit nombre de membres, ne pouvaient 
point dégénérer en réonions tumultueuses ; la pluralité 
des voix devait se trouver presque nécessairement du 
o6té des riches^ par conséquent des plus instruits, ce 
qui n'avaitancun inconvénienl, parce que les matières 
soumises à la décision des assemblées n'étaient pas 
de celles où les riches peuvent devenir les oppresseurs 
des pauvres ; enfin, le plus grand avantage c'est que 
la forme même de la distribution des voix donnait la 
la meilleure règle possible pour la réparti tiou des con- 
tributions; elle mettait pour le lien du pays la vanité 
et Tambition qui veulent jouer un personnage aux 
prises avec l'avarice qui voudrait se rcluser à 1 injpùt. 

Les attributions des assemblées de paroisses consis- 
taient : 1 à répartir les impositions ; 2* è pourvoir aux 
ouvrages publics et aux chemins vicinaux nécessaires 
aux villages; d"" à veiller à la police des pauvres et 
à leur soulagement ; 4° à nommer les officiers chargés 
de Tadministration de la paroisse. 

Les municipalités urbaines devaient être composées 
des propriétaires de maisons. Mais ou n'accordait point 
une voix à un revenu de six cents livres produit par 
des loyers. Dans le loyer d'une maison, une partie est 
relative, suivant la doctrine de Quesnay, au loyer du 
bâtiment même, une antre à celui des terrains 
çur lequel ce bâtiment est assis. C'est cette dernière 
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partie qui constitue le revenu net du prapriélaire de 

maison et qui équivaut à la rente du propriétaire fon- 
cier; l'autre partie représente Tintérét du capital 

m 

dépensé pour la oonsiruction de la maison. Une mai- 
son, au point de vuo de la richesse sociale, n^est qu'un 
terrain qu'on exploite d'une manière particulière plus 
avantageuse, (]u'on met, pour ainsi dire, en bâtiment 
au lieu de le mettre eu prairie, en vigne, etc. C'est 
donc la valeur du terrain qifil faut considérer. Cette 
valeur est fixée comme toutes les autres par la con- 
currence des acheteurs. On accordait donc une vmx 
au possesseur d*on terrain qui pouvait rapporter un 
revenu de six cents livres ; et tout d'ailleurs était r^lé 
fKmr lés assemblées urbaines comme pour les assem- 
blées de village. 

Les municipalités du second degré ou municipalités 
d'arrondissements étaient composées d'un député de 
cliacune des municipalités du premier degré. Les villes 
ne devaient envoyer comme les villages qu'un seul 
député chacune. Toutefois on pouvait faire une ex- 
ception pour les grandes villes et leur accorder plu- 
sieurs députés; mais cela n'était point absolument né- 
cessaire, car le rang de chaque député dans les assem- 
blées d'arrondissement était réglé par le nombre des 
voix de citoyens de la paroisse qu'il représentait. 

Les assemblées d'arrondissement devaient avoir 
deux sessions, Tune avant, l'autre après rassemblée 
provinciale. Chacune de ces sessions ne devait pas 
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durer plus de huit jours* Chaque paroisse devait faire 
les frais de son député pour ce temps, et si rassem-- 
blée durait davantage, ce devait élre aux dépens des 
dépotés eux-mêmes. Les attributions des assemblées 
d' arrondissements consistaient à voter les travaux d'u- 
tilité publique nécessaires à rarrondissement, à répar- 
tir les impositions, à venir au secours des paroisses 
qui seraient dans le besoin ou qui auraient été frappées 
par quelque fléau. 

Les assemblées provinciales étaient composées des 
députés des assemblées d'arrondissements et leurs at- 
Iribiilîons étaient analogues. Comme les assemblées 
de paroisses et les assemblées d'arrondissements, 
elles devaient être peu nombreuses et composées 
d'une trentaine de députés au plus. Turgot insiste 
beaucoup sur ce point. Mais les députés qui compo- 
saient les assemblées provinciales n'étaient pmnt né- 
cessairement choisis parmi les membres des assem- 
blées d'arrondissements. Ces dernières assemblées 
pouvaient prendre telles personnes qu'elles croiraient 
dignesde cette mission. Aucune condition d'éligibilité 
n'étaitfiiée. Turgot espérait qne des hommes sérieux, 
des personnes de la premièn) distinction brigueraient 
l'honneur de la dépntation à rassemblée provinciale, 
qui deviendrait une école pour foriner des administra- 
teurs et des hommes d'État. 

La grande mumcîpalité ou municipalité générale 
du royaume était composée d'un député de ciiaqive 
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assemblée provinciale choisi aussi par cette assem- 
blée sans condition d'éligibilité; on permettait à 
chaque député d'avoir un adjoint pour le suppléer en 
cas de maladie ou le seconder dans son travail de 
cabinet. Les adjoints txnivaient assister aux assem- 
blées comme spectateurs, mais il n'y avait ni séance 
ni voix. Les ministres do roi, an contraire, avaient 
Tune et l'autre. Le roi devait honorer quelquefois 
rassemblée de sa présence, assister aux délibérations 
et déclarer sa volonté. 

L'assemblée générale avait à opérer le partage des 
impositions entre les diverses provinces, à fixer les 
dépenses nécessaires soit pour les grands travaux 
d'ntilité publique, soit pour les secours à donner aux 
provinces qui auraient essuyé des calamités, ou qui 
proposeraient des entreprises utiles qu'elles ne se- 
raient pas assez riches pour exécuter complètement. 

Le roi devait déclarer, à l'ouverture do rassem- 
blée, ou faire déclarer par son ministre des finances, 
les sommes nécessaires pour Tacquitlement des dé- 
penses publiques^ en y comprenant les grands tra- 
vaux qu'il aurait jugé à propos d'ordonner. L'assem* 
blée demeurait libre d'ailleurs de décréter à la plu- 
ralité des voix tels autres travaux publics qu'elle 
jugerait nécessaires, et d'accorder aux provinces qui 
les solliciteraient tels secours ou tels soulagements 
qu'elle voudrait, à la charge d'en faire la réparti- 
tion entre toutes les provinces du royaume. 
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Eoiiii la graude luufiicipulile était appelée à pré-* 
aenter au roi les vœux de la nation et à devenir en 
quelque sorle Torgane officiel de l'opinion publique, 
qui, dans les monarchies comme dans le» républiques, 
est la loi suprême des gouvernements. Hais là se 
bornaient ses attributions; elle n'avait aucune part 
de. la puissanoeJégisiative, qui restait tout entière au 
roi. 

Cette hiérarchie d'assemblées avait, aux yeux de 
Turgot , tous les avantages des assemblées d^Etats 

sans en avoir les inconvcnieuls, c'est-à-dire la con- 
fusion, les intrigues, Tesprit de corps, les animosiiés 
et les préjugés d'ordre à ordre. Par la nature même 
de leur composition, elles devaient faire connaître 
l'état des propriétés et la valeur de toutes les terres 
du royaume, et permettre ainsi de ramener succès* 
sivement toutes les impositions k une senle, Tim- 
position directe sur le revenu des terres, et en pro- 
portion de ce revenu. « Ce que des milliers d'employés 
et des millions de dépenses n'auraient pu faire, le 
cadastre du royaume, Votre ^Majesté le ferait en un 
an sans embarras et sans frais, à la satisfaction do 
tout le monde, en donnant un grand intérêt pour le 
rédiger à ceux qui savent parfaitement les faits qui 
doivent y être compris. » 

De plus, les assemblées municipales et proviu* 
ciales, ainsi que la grande municipalité du royaume, 
devaient délivrer le gou\erueiueut central d^unc foule 
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de détails étrangers à ses attribalions oaUirelies, et 
qn*il est forcé de régler au hasard, pour le laisser 
tout entier aux soins de la législation générale, de la 
défense extérieure» et de la (Nrfioe intérieure qui cons- 
tituent ses véritables fonctions. De cette manière 
toutes les affaires intérieures relatives aux contribu- 
tions, aux travaux publics, aux secours réciproques, 
à la charité nécessaire dans les paroisses, les élec- 
tions, les provinces mémos, auraient été expédiées 
suivant des règles de justice inviolables et claires, par 
les gens qui en auraient été le plus instruits, et qui, 
décidant de leurs propres dioses, n'auraimit jamais 
eu à se plaindre de rautorité. Entin, ces assemblées, 
en intéressant la nation à ^administration de Tfitat, 
auniml fait nattre l'esprit public, donné un aliment 
sérieux aux intelligences, ouvert une nouvelle voie à 
ractivité des gens riches et des hommes de talent, et 
par là diminué Tempire des mauvaises mœurs en oc- 
cupant le peuple tout entier des plus grands objets (1 )• 
Turgot se proposait de mettre ce plan à exécution 
à la fin de Tannée 1776. 11 comptait sur l'appui de 
ces assemblées pour opérer ses plus importantes 
réformes, entre autres pour la suppression de^ droits 
féodaux. Quant aux abus administratifs, aux vices 
de la législation civile et criminelle, le gouvernement 
les aurait fait disparaître à mesure que la liberté 

(1) V. la note 6 à la fia da volavie. 
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d'écrire et uu uieilleur système d'éducation eussent 
formé la raison publique. 

Une éducation véniablement nationale fondée sur 
la morale et la raison, et en dehors de loote doctrine 
religieuse, lui paraissait une des conditions essen- 
tielles de la société nouvelle. Il regardait rinstruction 
reiigîeose comme loat à fait insuffisante pour former 
des citoyens. '< La preuve, disait-il à Louis XVi dans 
le mémoire que nous venons de citer, que cette ins- 
truction ne su dit pas pour la morale à observer entre 
les citoyens et surtout entre les différentes associations 
de citoyens est dans la multitude de questions qui 
s'élèvent tous les jours, où Votre Majesté voit une 
partie de ses sujets demander à vezer l'autre par des 
privilèges exclusifs, de sorte que votre Conseil est 
forcé de réprimer œa demandes, de proscrire comme 
injustes les prétextes dont elles se colorent. » En 
conséquence, il proposait au roi la création d'un 
Omseil de PmHruciion naikmakj qui devait avoir 
sous sa direction les académies, les universités, les 
collèges et les petites écoles, et qui devait faire 
composer des livres pour apprendre à chacun ses 
devoirs d*homme et de citoyen, il attachait une 
grande importance à cette institution. 

o Sans mettre aucun obstacle, disait Turgot à 
Louis XVI (et bien au contraire), aux instructions 
dont Tobjet s'élève plus haut, et qui ont déjà leurs 
règles et leurs ministies, je crois donc ne pouvoir 
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riea vous proposer de plus avauLageux pour votre 
peuple, de plus propre à mainteoir la paix et le bon 
ordre, à donner de l'activité à tous les travaux utiles, 
À faire chérir votre autorité, et à vous attacher cha- 
que jour de plus en plus le oosur de vos sujets, que 
de leur faire donuer à tous uue iuslruclion qui leur 
manifeste bien les obligations qu'ils ont à hi société 
et à voli e pouvoir qui la protège, les devoirs que ces 
obligations leur imposent, l'intérêt qu'ils ont à i^eni- 
plîr ces devoirs pour le bien public et pour le leur 
propre. — Cette iustructiou morale et sociale exige 
des livres faits exprès, au coDcours, avec iieaucoup 
de soin, et un maître d'école dans chaque paroisse 
qui les enseigne aux enfants avec Tart d'écrire, de 
lire, de compter, de toiser, et les principes de la mé- 
canique. L'instruction plus savante, et qui embras- 
serait progressivement les connaissanoes nécessaires 
aux citoyens dont TEtat exige des lumières plus éten- 
dues, serait donnée dans les collèges; mais toujours 
d'après les mêmes principes, plus développés selon 
les fonctions que le rang des élèves les met à portée 
de remplir dans la société, ji 

Tels étaient les principaux projets de Turgot. A 
ces projets se rattachaient ceux de Malesherbes pour 
la maison du roi et les prisons, et ceux du comte de 
Saint-Germain, souvent mal inspirés, pour la réor- 
ganisation de Tarmée et la discipline militaire. 

Lue seule remarque suliil à iaire comprendre la 
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valeur de co vaste pian de réformes et d'inslilutioDS 
noovelles, c'est qu'il est à peu de chose près le pro- 
graiume que la Uévolulion a réalisé et qui se pour- 
suit encore aojourd'hai. 

L'industrie est libre; le commerce a va tomber 
ioaies ieâ barrières qui le gênaient à l'intérieur et une 
INirtie de celles qui Tarrètaient au dehors ; la servi- 
tude personnelle a été abolie d'abord par Nocker, 
dans les domaines du roi, puis par l'Assemblée Cîon- 
slituante dans le reste de la France; les droits féo- 
daux OBt été supprimés dans la célèbre nuit du 4 août ; 
il y a dttis rexisleoce de rUniversité de France 
quelque chose de la pensée do Turgot sur Tinstruc- 
ItOQ Datienale; ses idées sur la. liberté religieuse ont 
aussi triomphé en partie. 

Soa système d'institutions politiques prête plus à la 
critique. La composition de ces assemblées qu^il ap- 
pelle des municipalités est vicieuse; elle repose sur 
une erreur; elle attribue à la propriété foncière une 
importance exagérée et un privilège exorbitant. D'ail- 
leurs il est difdcile de ne pas trouver un peu trop 
modeste le r6le qu'il assigne à la grande municipalité 
du royaume, et il est permis de croire que dans l'é- 
tat où se trouvait la France à cette époque, cette as-» 
semblée, quoique peu nombreuse, ne s'en serait 
point contentée. Toutefois, en considérant ce système 
politique, dans le milieu ou Turgot l'a cooçu et où 
il prétend rappliquer, il faut reconuailre qu'il était 
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de beaucoup supérieur aux essais de ses successeurs, 
qui laiasaieni subsister la division par ordre, el par 
conséquent les |)riviléges de la noblesse et du clergé. 
Oo doit sonf»r aussi que ce plan, tout défectueux 
qu'il est par le peu de garanties qu*il offre aux ci- 
toyens coBlre les abus du pouvoir , n'en était pas 
moins un sacrifice demandé à un monarque absolu. 
Quant à Tirapôt unique sur les propriétaires fonciers, 
s*il est difficile de l'admettre en théorie, on est forcé 
de convenir que, dans la mesure on il était applica- 
ble, il eût remplacé avec avantage pour la nation, au 
point de vue de l'intérêt général et de la justice, 
l'organisation financière alors en vigueur (1). 

Sans doute, dans ce plan de rénovation sociale et 
politique, le plus vaste peut-être, le plus profond, le 
mieux, lié dans ses détails et certaioemeot le plus li-^ 
béral qui ait été conçu jusque-là, tout n^appartient 
pas en propre à lurgot. H ( luprunte a ses contem- 
porains presque tous les matériaux de Tédifice qu'il 
veut élever, et son ministère esl bien, comme on l'a 
dit, Tavénement de la philosophie. Mais dans cette 
philosophie très-diverse et très-complexe, Turgot s'est 
fait une doctrine qui comprend tout ce qu'il y a de 
vrai, de généreux et de praticable dans les opinions 
de son temps ; il a su distinguer nettement et rejeter 
avec fermeté presque toutes les erreurs qui se pro- 
duisaient alors en politique et en économie politique ; 

(i; V. la noie 6 à It fia du volume. 



Oigitized by Google 



BiO(iKAPHl£. 141 

il avait, sur beaucoup de points importants, des 

idées plus claires et mieux arrêtées qu aucun des 
philosophes du dix-huitième siècle. Enfin, ce qui est 
Tralment à lai, c^est le plan même qu'il a conçu et 
les iransilions heureuses, les ménagements habiles 
destinés à le réaliser progressivement. 

Pour exécuter ce plan, un grand pouvoir était né- 
cessaire; ce pouvoir, Tui^ot le posséda un instant; 
mais il lui échappa bientôt- par la force môme des 
choses. 11 se trouva en présence d'obstacles insur- 
montables; il vit se former contre lui la coalition de 
tous les préjugés et de tous les privilèges ; ce n^est 
point avec' l'appui indécis d'un roi sans expérience, 
sans portée dans Tespril, sans fermeté dans le carac- 
tère, le jouet de tous, les intrigants qui Tentouraient» 
qu'il pouvait vaincre la résistance du passé; il fallut 
pour en triompher le plus implacable des déchaîne- 
ments populaires. 

Turgot eut à lutter à la fois contre la nature et 
contre les hommes. Sur vingt mois que dura son 
ministère, Il en passa sept incapable de tout travail 
et en proie à de violentes attaques de goutte qui 
mirent ses jours en danger. Ses plus importantes ré- 
formes furent traversées par une terrible épizootie 
qui ravagea tout le midi de la France, et qui occupa 
pendant quelque temps tonte son attention. Quand on 
considère tout ce qu'il ht malgré ces diihcultés, tous les 
projets qu'il avait arrêtés et qui étaient immédiatement 
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réalisableSi on reste frappé de 8a prodigieuse aclivité. 

Les plus grands obstacles ne lui vinrent pas des 
choses, mais des homiiies. Ses actes el les projets 
qu'on lui supposait, non sans raison, devaient soo* 
lever contre lui toutes les classes de la nation. 

La liberté rendue au commerce des grains par 
Tarrèt du 13 septembre 1774, coïncidant avec une 
niauNaise réroUe, rauima tous les préjuges [>opulaires. 
Le 20 avril 1775, des troubles éclatent a Dijon* 
Cependant le prix dn pain était moins élevé qu'on ne 
l'avait vu souvent, et ïurgot avait pris des mesures 
effiéaoes pour diminuer les aonlfranoes causées par 
la cherté des graius; des seeours avaient été distii- 
bués, des ateliers de charité établis, des primes ao- 
oordées à Timportation. D'ailleurs la liberté n*eKisiaîl 
que pour l 'intérieur du royaume. L'émeute de DijoQ 
apaisée, d'autres troubles beaucoup plus graves et 
qui ne paraissent plus seuleoienl Tedet de Teffer- 
vesoence populaire, mais qui semblent révéler une 
conspiration puissamment organisée, se produisent 
aux environs de Paris. Des brigands, sortis on ne 
sait d'où, se répandent à travers les campagnes, sou- 
lèvent le peuple avec les mots de disette el de mo- 
nopole, l'excitent à se rendre sur les marchés et à se 
faire livrer les grains au-dessous du cours, les taxent 
à laide de iaux arrêts du conseil, répandent Tor et 
Targent, tantôt achètent, tantôt prennent de foroe les 
subsistances, niais toujours pour les détruire. Ils in- 
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ccodient des granges et des fermes eolièreS| coulent 
à food des bateaax de blé et interoepteul les arri* 

vages par la basse Seine et TOise. Tout paraît cîon- 
oerté pour affamer Paris (1 ). Le 2 mai ils se rendent 
à Versailles; le roi, ccdaul à une déplorable fai- 
blesse, défend d'employer la force contre ces brigands 
et ordonne à la police de taxer le pain à deux sons 
la livre. Le lendemain, réineule parait Iricmphanle 
dana Paris; tous les boulangers sont pillés et le pain 
jeté dans la boue. Le lieutenant de police semble pac- 
tiser avec l'émeute j le parlement fait afficher dans 
Paria nn arrêté qni défend les attroupements, mais 
qui porto que le roi sera supplié de diminuer le prix 
do pain. Le guet, les gardes- françaises, les gardes*- 
suisses, les mousquetaires et les autres divisions de 
la maison du roi, qu'on avait mises sur pied, n^osaient 
tirer sur lea briâ:ands à cause de la défense de 
Louis XVL Maurepas laissait faire, et sans se soucier 
de Fémeula, se montrait le soir à TOpéra (2). 

Au milieu de ces faiblesses ou de ces trahisons, 

(1) Œuvres do Tur;.'()l, t. II, p. 111-2. 

V. niKsi Suuiavie, Mémoires historiques et politiques sur le régne 
de Louis XVI, Lin. 

(2) On fil contre Maurepw lUc cbansou doul voici quelques vers : 

Monsieur le comte, on vous demtDde; 

SI vom no mêliez le holè, 

I-c peuple se révollcr.i. 
Dites nu p('ii|ilc (iii'il allfiido, 
II faut que j aille à l'Opcrd. 

(Mémoires secrets.) 
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ïurgol déploie uue grande énergie; il obtient de 
LoQÎsXVI on blanc-seing qui place raatorité militaire 
sous ses ordres, destitue le lieutenant de police, fait 
placarder l'arrêt du parlement d'une ordonnance qui 
interdit d'exiger le pain an^-ileaaoïia du cours, et en- 
voie le maréchal de Biron avec une armée de vingU 
cinq mUle hommes poursuivre les brigands dans toutes 
les directions. En même leuips le parlement est mandé 
à Versailles et forcé dans un lit de justice) tenu le 5, 
d^enregistrer une proclamation du roi qui attribue la 
répression de la révolte a la juridiction prévotaie. 

La guerre des farines, comme on l'appela, fut le 
signal d'un véritable déchaînement contre Turgot. 
11 finit par avoir tout le monde contre lui* La no- 
blesse voyait ses charges augmentées et ses privilèges 
atteints par Tédit qui supprimait la corvée. Elle re- 
doutait les projets bien connus du ministre relative- 
ment aux droits féodaux. Le clergé, également me- 
na)Dé dans ses privil^es temporelsi détestait dans 
Ttirgot le philosophe encyclopédiste, partisan déclaré 
de la liiierté religieuse. La cour murmurait contre sa 
sévère économie et les réformes qu*il voulait intro* 
duire dans la maison du roi. Les financiers, déjà 
blessés par quelques-unes de ses mesures, sentaient 
leur puissance renversée, si les idées de Turgot en 
matière d'impôt venaient à triompher. L'édit qui sup- 
primait les jurandes lui avait aliéné tout ce qu*ii y 
avait de riche parmi les marchands et les artisans. 
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Mais les plus acharnés de ses eonemis élaient les par^^ 
lemente. Comme la noblesse, les parlements êe sen- 
taient alteints dans leurs privilèges et menacés dans 
leur existence; ils n'ignoraient point que Tiirgot vou- 
lait leur enlever leurs attributions politiques; ils lui 
gardaient rancune du lit de justice qu'il leur avait 
imposé le 5 mai; ils voyaient avec peine tomber les 
vieux règlements relatifs à l'industrie et au commerce^ 
car c'était là pour eux une branche précieuse d'au- 
tontéy une source de procès et par conséquent de 
profits. 

Turgot rencontrait la résistance ou l'abandon dans 

le conseil même du roi. Le ministre des affaires 
étrangères, Vergennes, lui était hostile; le ministre 
de la marine, Sartine, passait pour un des instiga- 
teurs de l'émeute du 2 mai. Le garde des sceaux. 
Hue de Miromesnil> était l'homme des parlements; 
le comte de Saint-Germain, qui lui devait son en- 
trée au ministère, se. séparait de lui; Malesherbes, 
découragé, se retirait. Enfin, le mentor tont-poissant 
du roi, Maurepas, se souciant fort peu de réformes, 
n*ayait d'autre ambition que de mourir premier mi- 
nistre; chansonné dans tout Paris à cause de sa nul- 
lité pendant l'émeute du 2 mai, il ne pardonnait 
' point à Turgot son énergie et sa décision ; il redon* 
lait son ascendant sur Louis XVi, et voyant eu lui un 
rival, il ne cherchait qu'une occasion de le perdre. 

Le parlement de Paris se fil l'organe de ton les les 

10 
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réBÎslances. Vers le mois de janvier 1776, un jeane 
conseiller, d'Esprémesnil, dont le nom devait repa- 
raltre plus lard dans les troubles qui précédèrent la 
Révolution, dénonçait à sa compagnie une bro- 
chure contre la corvée, dont Fauteur, inconnu alors, 
était Ckmdorœt, représentait les économistes comme 
une secte qui voulait bouleverser TEtat , et déaî- 
gnait aussi clairemeni qu'il était possible, sans le 
nommer, le contrôleur général à la vindicte de ses 
collègues. Peu de temps après, l'avocat général Sé* 
guier fulminait un violent réquisitoire contre la bro- 
chure de Bonccrf, les Inconvénienis des droits Jéù^ 
daux. La cour faisait brûler l'ouvrage par la niaiu 
du bourreau» et prenait un arrêté dans lequel elle 
supf)liait Louis XVI de mettre un terme aux débor^ 
déments économiques. 

Enfin, le parlement refusait d'enregistrer les édit» 
pour la suppression de la corvée, Tabolilion des ju- 
randes, etc. Il adressait au roi des remontrances dans 
lesquelles se trouvait, dit-on, la phrase suivante : 
« Le peuple de France est taillable et corvéable à vo- 
lonté; c'est une partie de la constitution que le roi 
est dans l'impuissance de changer. » Après six se- 
maines de négociaUons inutiles, il fallut recourir 
à un lit de justice pour triompher de Topposition du 
parlement. 

Parmi les gens de lettres, deux hommes déjà oon* 

nus par leurs attaques contre les économistes se fai- 
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saient les adversaires de Turgot, Lioguet et Necken 
Linguet combaUail les dispositions de Tarrét da 1 3 
septembre dans son Journal de politique et de lit-- 
iérature (i 775). Necker, célébré outre mesure pour 
un éloge de Colbert, vers l*époqueoù paraissaient les 
fameux dialogues de Tabbé Gaiiaoi, publiait, sur la 
législation des grains, un livre plein d'emphase et 
de déclamation, où il prétendait qu^en fait de com* 
meroe, il n'existe pas de règle absolue, que tout dé» 
pend des eiroonstances; il contestait Pefficaeité de 
la libre circulation dans l'intérieur du royaume, dé- 
passant en cela l'abbé Galiani. Il attaquait même 
avec une certaine violence le droit de propriété. Tou- 
tefois le livre de Necker ne fut pas Toccasion des 
troubles; et Morellet, dans ses mémoires, nous ra- 
conte qu'il offrit à ïurgot d'ajourner la publication 
de son ouvrage s'il y trouvait quelque inconvénient. 
Cet offre, qui honore Necker, fut repoussée par Tur- 
got, qui ne voulait pas, dit Morellet, faire reculer un 
principe. 

Les ennemis de Turgot étaient nombreux ; ses amis 
étaient rares. Dans la noblesse, il n'avait guère d'an* 
très partisans que le duc de Larochefoucault; dans 
le clergé, il avait l'appui de la partie intelligente, 
particulièrement des* évéques qu'on appelait admi* 
ûislrateurs ^de provinces, par opposition aux évé- 
ques administrateurs de sacrements, Dillon, arche- 
vêque de Narbonne, président des Etats de Langue- 
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docj Loménie de Brienne, arcliev(k|iie de Toulouse; 
BoisgelÎB, archevêque d'Aix; Cioé, archevêque de 
Bordeaux, presque tous anciens condîeciples deTur* 
got eu Sorboune, et plus ou moins altacliés aux doc- 
trines économiques. Parmi les gens de lettres, Turgoi 
trouvait aussi des auxiliaires ardents cl convaincus. 
C'étaient d*abord les abbés Baudeau et Roubaud, 
qui, Tun, dans les Nouvelles Éphëmérides, Tautre, 
dans Journal de L\ / ^l icnUure^ [)réparaieul, com- 
mentaîent et justifiaient les mesures da contrôleur 
général. L'abbé Morellcl écrivait contre Linguet sa 
Théorie du paradoxe, et réfutait le livre de Neo- 
ker. Condoroet publiait contre la corvée le petit écrit 
dont nous avous parlé; il couibattait ISecker dans 
deux brochures, particulièrement dans sa Leiire à 
un laboureur de Picardie; enfin, parmi les auxi- 
liaires de Turgot, il faut compter Yoitaireji qui se dé- 
clarait ouvertement et sans réserve pour lui. Voltaire 
attaquait Linguet dans une brochure intitulée : Petit 
écrit sur l^ arrêt du conseil du \^ septembre 1774. 
Après rémeute du mois de mai 1775, il lançait une 
autre brochure, pleine de verve, d'esprit et de bon 
sens, intitulée : Diatribe à l'auteur des Ephémé* 
rides. Elle fut supprimée comme scandaleuse et ca- 
lomnieuse, contraire a la religion et à ses ministres. 
« Je vis dans mon canton, disait Voltaire, une dou- 
zaine de laboureurs, mes frères, qui lisaient cet édit 
sous un de ces tilleuls, qu on ap[)elle chez nous un 
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rosni^ parce que Rosui, duc de Suily, les avait 
plantés. 

n Gomment donc! disait on vieillard plein de sens, 
il y a soixante ans que je lis des édils ^ ils nous dé- 
ponillaient presque tous de la liberté naturellcen sty](^ 
inintelligible; et en voici un qui nous rend noire li- 
berté, et j'en entends tous les mots sans peine ! Voilà 
la première fois, chez nous, qu'un roi a raisonné avec 
son peuple; l'humanité tenait la plume, et le roi a 
signé! Gela donne envie de vivre : je ne m*en souciais 
guère auparavanl. Mais surtout que ce roi et son mi- 
nistre vivent! » Ën même temps il célébrait la nou- 
velle politique dans une ode intitulée : Le passé 
et le présent. 

Toutefois ni Morellet, ni Condorcet, ni Voltaire lui- 
même, ne purent gagner eutièrement Topinion aux 
réformes de Turgot. Elle resta ou hostile ou indécise. 
Des épigraraines, des pamphlets (1) violents, des cai i- 
caiores odieuses répondirent aux magnifiques pré- 
ambules de Turgot et aux spirituels écrits de ses dé- 
fenseurs. Bientôt le ministre u*eut plus qu'un seul 
appui, le roi. 

Il est diOicilo de contester les bonnes iuteutions de 
Louis XVI; il aimait le peuple, il en avait presque 

(I) Le plas célèbre de ces pamphlets est le Songe de M, de MaU" 
r^s , attribué à Monsieur, frère du roi, depuis IjOuIs XVIU. n«tt 
toot entier dans les Mémoires historiques et politiques sur le résne de 
Lottif X\l, par Soulavie. 
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les gDÙtSy et sa bonté natorelle faisait naitre entre son 

ministre et lui une vive sympathie; mais il était im- 
possible qu'un roi de vingt ans, élevé dans les an- 
ciens préjugés, tenu jusqu'à son avènement au trAne 
éloigné desallaircs, gouverné par un vieux courtisan 
sans principes, résistât aux cris de la noblesse, du 
clergé, des parlements, de la bourgeoisie et du peuple 
lui-même; aux murmures de la cour et aux reproches 
de sa famille; à tant d'intérêts coalisés qui, pour se 
défendre, invoquaient des noms sacrés, faisaient ap- 
pel au respect dù à la religion et aux antiques tra- 
ditions de la monarchie; il était impossible que 
Louis XVI brisât tant d'obstacles, pour essayer de 
transformer, peutrétre même de bouleverser son 
royaume, sur la foi d'une théorie qu*il pouvait à 
peine comprendre, au risque de voir sa propre au- 
torité ébranlée et rhérilage de sa dynastie amoindri, 
lôt ou tard Louis XVI devait refuser de suivre ïur- 
got. Il ne faut pas le blâmer, mais le plaindre; il faut 
mémo lui savoir gré d*avoir soutenu quelque temps 
son ministre, et de ne Tavoir abandonné qu'après 
avoir été trompé par les plus indignes calomnies. 

A travers des faiblesses déplorables, Louis XVi 
avait toujours défendu Tui^got. Quand il Tavait appelé 
au contrôle général, on le lui avait représenté comme 
un incrédule : u Qu'importe, ayait-ii répondu, s'il 
est honnête homme. » Lors du rétablissement de 
Tancieu parlement, il ayail rassuré ïurgot en lui 
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disant : tr Ne craignez rien, je vous soutiendrai tou« 

jours. » Enûn, à l'occasion du lit de justice du mois 
de mars 1 776, ii avait prononcé ces paroles devenues 
célèbres : <r 11 n*y a que M. Turgot et moi qui ai- 
mions le peuple. » Ainsi, jusqu'au mois de mars 
1776, le roi paraissait très-bien disposé, Turgot et 
ses amis espéraient. Condorcel écrivait à Voltaire : 
« Le roi a montré dans l*affaird des édits une raison, 
un amour de l'application, un esprit de justice, un 
désir de faire le bien de ses peuples, et un courage 
qui doivent bien consoler ceux qui s'intéressent à la 
chose publique (1). n II est donc probable que Turgo^ 
serait resté quelque temps encore au ministère sans 
une odieuse intrigue ourdie par Maurepas et dont 
iouis XYi fut le jouet. Une première manœuvre pour 
le renverser, à Uuiuclle prirent part Necker et son 
commensal, le marquis de Pezai, demeura sans succès. 
On présenta à Louis XVI Tétat des dépenses et des 
receltes dressé par Turgot pour Tannée 177G, après 
ravoir couvert de critiques. Mais soit impuissance de 
se faire une conviction, soit qu'il eAt soupçonné quel-? 
que ruse, le roi ne s'en émut pas. On eut recours à un 
autre moyen. On imagina d'envoyer de Paris à 
Vienne des lettres qu'on faisait mettre à la poste dans 
t»tte dernière ville à l'adresse de Turgot, et qui pa- 
raissaient lui être écrites par un ami intime; on fa* 

(1) Correspondance de Condcreêt avec Vo/iair«. -r OSavrei 4ê 
Condorcel, édU. de M. O'Coooor, 1. 1. 
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briquait les réponses avec assez d'habileté pour faire 
illaftion. Le directeur des postes, d'Ogni, remettait au 
roi celte préleiidue correspondance. Les réponses at- 
tribuées à Tui^t, d'abord inofiéosives, manifestèrent 
bientôt des mouvements d'humeur, et enfin éclatèrent 
en sarcasmes contre ia reine, en plaisanteries sur le 
premier ministre et en paroles blessantes pour le roi. 
Le roi communiquait ces lettres à Maurepas, qui se 
gardait bien d'exprimer des doutes trop sérieux sor 
leur authentieitc"». On interceptait également d'autres 
lettres, vraies ou fausses, qui contenaient les accusa- 
tiens les plus alarmantes oontre le contrôleur général. 
Ces faits sont rapportés par Du[)ont de Nemours, qui 
les tenait da marquis d'Angiviller, à qui le roi, dans 
un moment d'épanchement, avait confié ses gricit> 
contre Turgot. 

Louis XVI manqua, comme toujours, de fermeté 
et de franchise. Au lieu de présenter ces lettres à 
Turgot pour !e confondre ou lui donner Toccasion de 
se justifier, il lui lémoigna de jour en jour une [)lus 
grande froideur. De son côté, Turgot s'irritani de ces 
dispositions nouvelles dont il ignorait la cause, mon- 
trait de l'aigreur et presque de la dureté dans ses 
rapports avec le roi. a M. Turgot, dit Soulavie, qui 
avait beaucoup de roideur et de dépit dans le carac- 
làrei piqué du refus du roi d'accepter ses réformes, 
écrivit plusieurs lettres à Louis XVI dans lesquelles il 
cite la faiblesse de tels et tels rois. J'en ai yu une dans. 



Digitized by 



BlOGHAHlllE. m 

laquelle il dit à Louis XVI que la destinée de Charles I* 

ou de Charles IX est celle des mouarques gouvernés 

par des courlisans Louis XVI remit cette lettre 

sous enveloppe, cachetée du petit sceau royal, grand 
comme un ceuiimOi avec cette suscriplion de sa maiu r 
Lettre de M. Turgot. n 

Peu de temps après la di-mission de Malcslierbes, 
Tui^ot reçut un avis indirect de se retirer; il ne céda 
pas; il aimait mieux être renvoyé que de paraître 
abaudonaer la taciie qu'il s'était imposée. Quelques 
jours après, comme il lisait un mémoire : « Ëst-ce 
bientôt fini? dit le roi avec humeur. — Oui, sire, ré- 
pondit Xuigot* — Tant mieux! reprit le roi. » A 
partir de œ moment, Turgot ne vit plus Louis XVI. 
11 se présenta plusieurs fois iDulileœent pour lui 
parler. Ses ennemis avaient redoublé d'efforts pour 
hâter sa chute. Il était alors sur le point de com- 
mencer la réforme de la maison du roi, et d'entre- 
prendre la tftcbe devant laquelle Malesberbes avait 
reculé; il allait toucher aux plus sacrés de tous les 
abus; il était grandement temps de le renverser (t). 
le 12 mai 177G, il reçut sa lettre de renvoi, que lui 
apportait Tancien ministre Bertin, chargé de lui faire 
oonnattre les ordres et les intentions du roi à son 
égard* On raconte qu'étant à rédiger un projet d édit, 
il posa la plume en disant : « Mon successeur achè- 



(i) V. Il iiola 7 à 11 fio do vduM. 
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vera. » Le véritable successeur de ïurgot, celui qui 
devait reprendre et continuer son œuvre, non plus 
avec le secours momculané d un roi indécis, mais 
avec l'appui d^un peuple soulevé, c'est notre graoda 
Asseiiihlé(^ conslituanle. 

Turgot u'eut qu'un regret en quittant le ministère, 
celui de n*avoir pas fait le bien qu'il croyait possible. 
11 écrivit à Louis XVI une lettre à la foib louciiante 
et fière, pleine de sinistres prévisions : ce J*ai faii^ 
Sire, disait-il, ce que j'ai cru de mon devoir, en vous 
exposant, avec une franchise sans réserve et sans 
eiemple, les difficultés de la position oii j'étais, et ce 
que je pensais de la vôtre. Si je ne l'avais pas fait, 
je me serais cru coupable envers vous. Vous en avez 
sans doute jugé autrement, puisque vous m^avez 
retiré votre confiance; mais, quand je me serais 
trompé, vous ne pouvez pas, Sire, ne point rendre 
justice au sentiment qui m'a couduit. 

» Tout mon désir. Sire» est que vous puissiez tou- 
jours croire que j'avais mal vu, et que je vous mon- 
trais des dangers chimériques. Je souhaite que le 
temps ne me justifie pas, et que votre règne soit aussi 
hi ureux et aussi tranquille et pour vous et pour vos 
peuples, qu'ils se le sont promis d'après vos principe^ 
de justice et de bienfoisance. »> 

On a fait à la poUtique de ïurgot deux critiques 
contradictoires. Les uns ont prétendu que ses réformes 
avaient été trop précipitées, et les autres qu'cilc:^ 
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avaient été trop leotes. La oontradictioo de ces ap- 

préciations prouve qu eiles sont peu fondées. Un aulni 
reproche loi a été fait; on a préteodu qu'il n'avait 
point connu les hommes : c'est le reproche qo*on 
adresse à tous ceux qui nu réussissent pas en poli- 
tiqoe. Oui, sans doute, Turgot ent trop de confiance 
dans la puissance de la raison et de la justice: ce fut 
là sa noble illusion; mais qui aurait le courage de 
Ten blâmer? D*aillenrs, nous avons vu qu*il ne se 
dissimulait pas la force des obstacles qu il devait ren* 
contrer, et qu'il avait en quelque sorte prédit les 
intrigues qui devaient le perdre; de plus, il faut re- 
marquer qu'il ne fit que se tromper de date et de 
moyens. La jnstice et la raison ont fini par triompher 
onze ans plus tard avec la Révolution, dans la mesure 
où les circonstances le permettaient. Turgot eût voulu 
leur triomphe pur et pacifique, par la puissance d'un 
roi législateur ; là était le rêve, mais le rêve d'une 
grande âme. 

La nouvelle du renvoi de Turgot fut reçue avec de 
véritables transports à Versailles et à Paris. On se 
félicitait dans les salons et môme sur les promenades 
et dans les lieux publics. La cour laissait éclater une 
joie indécente. Ses amis particuliers furent les seuls 
à déplorer sa chute. Aucun ne la ressentit plus vive- 
ment que Voltaire : « Ah! quelle nouvelle j'ap- 
prends! s'écrie-t-il dans une lettre à d'Alembert La 
France eût été trop heureuse. Que deviendrons- 
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nous? Je suie altéré. Je ne vois plus que la morl de- 
vant moi depuis que M. Turgot est hors de place. Ce 
coup de foudre m'est tombe sur la cervelle et sur le 
cœur, il Quelque temps après, il lui adressait ^Efi^ 
tre à un homme, 

La chute de Turgot fut le signal d'une sorte de 
persécution contre les économistes. Les Nouvelles 
Éphéinérides et le Journal de l'Agriculture et du 
Commerce furent supprimés. On exila les abbés 
Raudcâu et Uoubaud qui les rédigeaient. Turgot eut 
la douleur de voir rétablir les maîtrises et la cor- 
vée (1). Toutefois il fut témoin, durant les quelques 
années qui séparent son ministère de sa mort, des 
progrès rapides de la raison publifjue. Il assista au 
triomphe de Voltaire en 1 778 \ il le partagea presque, 
quand celui qui personnifiait alors la France se pré^ 
cipita vers lui en s'éciiaut : « Laissez-moi baiser la 
main qui a signé le sahit du peuple (2). d 

Dans sa retraite, Turgot se livra de nouveau aux 
occupations qui avaient été la passion de sa jeunesse, 
la distraction et le charme^ bien plus, la préoccupa- 
tion de toute sa vie. L'étude des sciences et de la 
philosophie remplit aisément ses loisirs. Il cherchait 
à approfondir les mathématiques, et s'occupait de phy- 

(1) V. lar le réUbUiMiiieot d« coriHViliOM VHiUowê deg eUum 
ouvrières en France, par M. E. Leraiienr» t. Il, p. 401 et fulr. 
(â) V. Condereel, Vie dê Volkdre. 
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fiique et de météorologie dans la société des Bossut, 
des d'Alembert, des Condorcet, des Lavoîsier, des 
Roaelle, des Rochon. Il enlreprenail ses essais dedis- 
UllatioQ dans le vide el toutes sortes d'expériences 
difficiles pour donner plus de précision au ther- 
momètre. Il avait conservé un goût très-vif pour la 
poésie ; il achevait sa traduction du' quatrième livre 
de VÉnéide en vers métriques ; ce travail était de- 
veno poarluiun amusement et une ressource dans 
les insomnies cruelles que lui causait la goutte. 

Ce qui nous reste de sa correspondance à cette 
époc{iie, fait vivement regretter oe que nous if avons 
plus. Un fragment de mémoire composé pour Fran- 
klin et qui a pour titre : Comparaison de tm^ 
pôt sur le revenu des propriétaires et de L'impôt 
sur les consommations (1 ), reproduit les idées que 
DOU8 avons déjà signalées dans la plupart de ses 
écrits, mais avec une netteté et une abondance de 
vues vraiment remarquables. Une lettre au docteur 
Price sur les constitutions américaines, touche aux 
questions les plus importantes de la politique : aux 
rapports de la société civile et de la société religieuse, 
aux droits des individus vis-à-vis de l'Etat et à l'or- 
ganisation du pouvoir. Dans cette lettre» Turgot cri- 
tique plusieurs dispositions des constitulions améri- 
cainesy les prohibitions et les douanes établies entre 



Cl ) Œuvres de Turgol, t. 1, p. 409. 
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les Elal3, le sei ment religieuît pour faire [)artiedes as- 
semblées, la séparation des pouvoirs législatif et exé- 
cutif, rexclusion du clergé de tous les droits et de 
toutes les fonctions politiques. Au comioeacemeQt de 
cette lettre^ Turgot repousse l'imputation de mala- 
dresse qui lui avail élé géDéralenieut adressée à Toc- 
casion des actes de son ministère, et que le docteur 
Priée avait reproduite d abord, puis retranchée de son 
ouvrage. « J'aurais pu la mériter, dil-il, si vous n'a- 
viez eu en vue d'autre maladresse que celle de n'a- 
voir pas sju démêler les ressorts d'intrigues que fai- 
saient jouer contre moi des gens beaucoup plus adroits 
en ce genre que je ne le suis, que je ne le serai ja- 
mais et que je ne veusL l'être. Mais il m'a paru que 
vous m'imputiez la maladresse d'avoir choqué gros* 
sièrement l opinion générale de ma nation ; et à cet ^ 
égard, je crois que vous n'aviez rendu justice ni à 
moi ni à ma nation, où il y a beaucoup plus de lu- 
mière qu'on ne le croit généralement chez vons, ei « 
où penl-étre il est plus aisé que chez vous-même de 
ramener le public à des idées raisonnables (i). » 

(1) Œuvres de Turgol, l. Il, p. 805. \\ ne reste rien de la rorrcs- 
pondaoce de Smilh el de Turgol, dont parle Condorcet, cl qui avail 
pour objet des questions d'économie politique. Sans doule la discussion 
porlnil sur les points qui séparent la doctrine de Smith de colle de 
Turgol. Il eût élé iniéressanl de savoir commenl Turgol répondait aux 
objections de l'économiste anglais. Quoi qu'il en soil, il est certain qu'il 
ne modiQa eu rien ses idées sur l'origine de la richesse cl sur l'impôt. 
Les IUcherche$ iur la nature U le* causes de la richesse des na- 
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CependBDi la santé de Turgot, affaiblie par le tra- 
vail excessif auquel il avait dA se livrer pendant son 
ministère! allait s'aitérant de plus en plus. Les atta- 
ques de goutte devenaient plus fréquentes et plus 
graves, et le 21 mars 1781 il succombait à cette 
maladie héréditaire, montrant dans ses derniers mo- 
ments la fermeté dont il avait fait preuve toute sa vie» 
et s'entretenant avec ses amis, quelques heures avant 
de mourir, d^une expérience nouvelle sur Téleo- 
tricité (1). 

« Je me suis souvent demandé, dit Morellet, quels 

eussent été, dans nos désastres, les idées et la con- 
duite de cet homme, incapable de dissimulation, et 
dont les intentions étaient toujours droites et les vues 
profondes et justes. Eût-il exercé quelque influence 
sur rétat des affaires et sur les conseils du roi? Eùt-il 
été dans les mouvements populaires le Si forte virum 
quem conspexere sUent? N eùt-il pas été empri- 

Itoflt, ne coDTertirent point les physiocrates. Morcllet, qui en traduisit 
ta plos grande partie, resta toujours fidèle à la doctrine de Quesnay. Il 
«■ Itot de même de Dupont de Nemours, qui étudia sérieusement le 
Rm de Smith, et même qui eut avec J.-B. Sij de toogaes diacuaaioiu 
•ur lei prlDcIpei de récoDomie pol&Uque. 

(I) V. ta Htrpe, Corrêspondamê liUéraire. Lorsque la guerre 
éetata entre ta France et l'Angtaterre au sujet de l'indépendance de 
tAmériqne, nne note fut remise en ministre de ta marine, Serllne, où 
ron piopOMU en roi de déclarer qoe le vaisseau du capitaine Cook , 
lierU ponrnne eipéditlon scientifique, serait respecté par la marine 
ften«aise, ponrvnqn'U l'ebeUnt de «on côté de tout acte d'hostilité. Le 
gonf enement y eoneenttt. CeUe note était de Torgot. On en IronTe 
rorlglnal dant lei peplen. 
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sonné, égorgé, coiinnc M. do Maloslierbes, son ami? 
AuraiUl quitté la France? Dieu, ea le retiraot âi tôt 
de la vi3, a vonlo peut-être récompenser ses vértus. » 

Quoiqu'il soit bien diliicile de répondre à de pa- 
reilles questions, quand on a lu les écrits de ïurgolf 
quand on connaît ses actes et son caractère, on n'hé- 
site point a penser qu'il n'aurait point vu la plus 
noble des causes souillée par des violences inouïes^ 
ses principes les plus cbers méconnus, rhuinauité et 
la justice outragées, sans frémir dlndignation, sans 
protester et sans combattre. Il serait mort victime 
de son courage^ peut-être iidèle au roi comme Ma- 
lesherbes^ mais certainement confessant, comme 
Condorcet, au milieu de la tourmente révolution- 
naire, sa foi dans l'avenir de la civilisation et dans 
le triomphe définitif du droit et de la raison. 

Gondoroet uous apprend que Turgot avait conçu le 
plan d'un grand ouvrage sur TAme, sur Dieu, la so^ 
ciélé, la législation, réducatiou. Il était sur le point 
de le commencer quand il mourut. Qu'il eût vécu 
quelques années encore, et la France comptait peut- 
être un chef-d'œuvre de plus. Turgot est iuiérieur, 
il est vrai, comme écrivain aux grands, prosateurs de 
son temps, à Montesquieu, à Voltaire, à Rousseau; il 
n'a pas cette imagination puissante qui n*est pas 
moins nécessaire que le goût pour la |)erfection du 
style; il ne parait pas avoir connu Tart de douoer du 
relief à sa pensée. Il a néanmoins dos qualités pré- 
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deuses, une rigueur, nne netteté, et souvent une 
coucision remarquables dans l'exposition de ses idées. 
Le fond, dans tons les cas, par la simplicité des prin* 
dpes, rabontlance des vues, la pénélration et ïé- 
tendue qu^il déploie dans toutes les questions, eAt 
racheté rimperfeclion de la forme. Ajoutons que 
Tui^ot poussait jusqu'à Tesoès le scrupule de lex- 
pression. 

Sans doute un tel ouvrage eût exercé sur la marche 
des événements une influence salutaire. Les idées qui 
sont le fond de la politique deTurgot, le droit individuel 
sous toutes ses formes, la liberté du travail, le droit de 
propriété, la liberté du commerce, la liberté de là 
presse, la liberté religieuse, la liberté coinuiunalc, Tac- 
cordde la justice et de Tintérét général dans l'Etat et 
dans l 'humanité tout entière, c'est-à-dire la partie saine 
des doctrines de la Révolution, n'ont point trouvé do 
représentant éminent. Rousseau défend la cause de 
la souveraineté du peuple, mais il la confond avec la 
UHite*puissance, c'est-à-dire avec la tyrannie de TËtat, 
et nous ramène aux sociétés antiques. Son influence, 
en politique du moins, a été mauvaise. Montesquieu 
ne combat guère que Tarbitraire sous le nom de des- 
potisme; il se préoccupe avant tout des garanties né- 
cessaires aux citoyens. Hais il ne pose pas l'individu 
avec tous ses droits, la commune avec ses libertés 
essentielles, comme les éléments constitutifs de la so- 
ciété. Voltaire propage avec une ardeur que rien ne 

11 
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peut lasseTi les idées[de toléranoeetd^homaoité; mais, 
chez lui, c'est affaire de seotiiiient plutôt que de prin- 
cipes. Xurgot était» de tous les hommes de sou temps, 
le mieux préparé, par ses études et ses travaux admi- 
nistrât ifs, à coQiposer l'œuvre qui a manqué au dix- 
huitième siècle. 

Les éléments de cette grande œuvre sont répandus 
çà et là dans les écrits de Turgot. Sant> avoii* la pré- 
tention de reconstruire Tédifice, nous allons essayer 
d en donner une image. 
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DEUXIÈME PAUTIE. 

EXPOSITION DE LA DOCTRINE DE TURGOT. 



CUAPITRË I. 

METàPHYSIQUB. 

De rori.mue ilos idées. — De rorif^iiie île l'idée do sulj^lancc. — De 
rorigiue de l'idée d'existence. — Théorie de la coiiuaiteancedu monde 
extérieur. — Pereeption spontanée des objets extérienis. — Dé- 
monstration de Pexistcncc des objets extérieurs. — De l'cfSence de 
la matière. — De ladistiuction de ràiiie et du corps. — Ue la mémoire 
et de ridenUlc personnelle. — De revislcnee de Dieu. — De la Pro- 
vidence et des causes finales. — De l'origine du langage et de sou 
influence sur la pensée. De la oertitode «n général et de la mé- 
thode. 

« Toutes les opinions philosophiques de M. Turgot, 
ditCondoi'cet, foruiaieul uu système éi^aieiiieQt vaste 
et enchatoé dans toules ses parties. Souvent» lorsqu'on 
agitait devaut lui une question parliculièie (.radnu- 
nistration^ de législation ou de jurisprudence, on 
voyait avec étonnement qu^îl avail sur cette question 
nou une de ces opinions vagues, fondée bur un pre- 
mier aperça, inspirée par une espèce d'instinct, qu*on 
adopte au liabard cl on déicud ensuite [>ar vanité, 
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umis une opinion arrôléo qui se liait d cllc-môœc à 
Bon syslénio général. Lui parlait-on d'un désordre, 
quel que fût le pays de l'Europe où il rognài, quelle 
uuc fùi la braïu hc Uc lésidalioD qu'il eût infectée, il 
oonnaissail l'origine du mal, seselïcU, les causes (pii 
en prolongeaient la dorée cl les moyens de le détruire. 
On eût cru qu'il en avait fait l'objet particulier de ses 
réflexions, s'il n'eût été facile de reconnaître i appli- 
catiou simple et facile de ses principes généraux (1). • 

ti\ con,l(.rco.. Vie de Tur,,ot. Le mtm» MlW dB4tM » 
-.Kr en parlant do Tur^o. : . Ti-Uto. «.«ul«rtl«ltota 

Î!l M «rotond qui dans le. g.— * 

daicnl par ce mol ces suppositions arbilwirw p« 
rinUauer tous les phénomènes, el qui effacUvemeol les etp q«m 
lous également parce qu lU n en eipnqu .,„ïoglM indi- 

Ï^Iuc Xnc ignore »» poa q«-eU.CO.MH: qrt. éblcle Mée 
du «.ICU en promue l'image 

dhta.- oui »e"i connatire, toiil eipllquer, «««••«H^» * 
Î2SL'or,.nt rinfpuisablc vari61* de la MW. prf««ldri«|^ â 
ÏTéCraUlre. et .ornée,, e. ...t dn««*. n-»» P- 
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Un examen attentif des écrits et des actes de Turgot 
confirme rassertion dcCumlorcet. On trouve dans les 
différents travaux que nous avons indiqués, ci au fond 
des différentes mesures politiqaes et administratives 
que nous avons ))assées en revue, un petit nombre de 
principes simples et féconds, liés, coordonnés entre 
eux et ramenés pour ainsi dire à l'unité, qui ox)nsli- 
tucnt un système philosophique complet. Ce sont les 
prindpaax traits de ce système que nous voudrions 
mettre en lumière, en exposant les idées fondauieuUiles 
de Turgot en métaphysique, en morale, en politique 
et en histoire générale. 

Quelle est l origine de nos idées ? Telle est la ques- 
tion qui, ainsi qu'on Ta souvent remarqué, contient en 
germe la métaphysique, et à la(iuelle le xvni'' siècle la 
ramène, poar ne pas dire la réduit tout entière. A cette 
question Turgot répond, comme la plupart des philo- 
sophes de son temps, que toutes nos idées vienneut 
des sens. Cette réponse, si claire en apparence, ren- 
ferme aîpeiidant une équivoque et peut donner lieu à 
deux interprétations difierentes. Elle peut signifier : 
nous n'avons pas d'antj-os idées que les id('TS des 
choses sensibles ; nous ne connaissons que ce que nous 
touchons, que ce que nous voyons, en un mot que ce 
([ue nous percevons par les sens. La ujemoire conserve 

q«i pense a un fyiléaie, ei qu^oo bonmic ijui n'aurait aucun système, 
ou aucun cnchafnciiicnt dans ses idées, itc potirraitélrc qu'un iuibérile 
00 an fou. • (JEuvrande Turîfoi» t. 1, p. 2»7. 
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les sensaUoûs ; i imaginaiion les fait revivre comme si 
Tobjet était présent, on, si Ton veat, les oombiae de 

mille façoDS, eu crée des composés qui n'existent pas 
dans la nature ; Tabstraction les divise, le jugement 
réunit les éléments fournis par Tabstraction, le rai- 
aonnemeat réunit les jugemratSi mais en dernière 
analyse, nous ne pensons diantre réalité que la 
réalité tangible, visible» etc., c'est-à-dire la matière. 
Voilà une première interprétation de la maxime des 
philosophes du xvni" siècle ; elle conduit dirocleinent à 
la métaphysique matérialiste, si Ton prend le mot de 
sensation dans le sens de perception sensible, et à 
l'idéalisme, si 1 on considère la sensation comme une 
simple modification de la sensibilité, un phénomène 
purement subjectif. 

Voici une seconde interprétation de la maxime que 
nous avons citée. sensation, ou j)liilùL rexercice 
des sens, est Torigine, c'est-à-dire la condition de toute 
pensée. Penser, dans l'acception la plusélevéc du mot, 
n esi pas sentir ni même percevoir par les sens la 
réalité sensible ; mais nous ne pensons que parce que 
nous avons éprouvé des sensations, perçu des objets 
sensibles auparavant. La pensée a pour condition la 
sensibilité, et même cette fonction supérieure de la 
sensibilité, qu'on appelle perception extérieure, comme 
la sensibilité a pour condition Forganisation, comme 
roriçaiiisalioii elle-même a pour condition certaines 
rircvinstatices physiques, une certaine température, 
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nn certain milieu liquide ou gazeux. Les animaux 
seoCenI et même p( rcoivent comme nous les objets 
extérieurs, mais ils ue pensent pas, c'est-à-dire n'ont 
point d'idées, ne fonnent ni jugem^ts ni raisonne- 
ments. Cette seconde interprétation du principe de la 
philosophie française au xtui* sièclei tout en rattachant 
la pensée à la sensibilité, laisse cependant à rintelH«> 
gence son objet propre ot ne la condamne pas à n'être 
en quelque sorte que le miroir de la réalité sen- 
sible (1). 

De ces deux interprétatioàs quelle est celle de 
Turgot? 

il y a des passages dans les écrits de ïurgot qui 
prêtent à l'interprétation purement sensualiste. Tel 

est le suivant : (( Les connaissances les plus sublimes 
ne sont et ne peuvent être que les premièires idées sen- 
sibles développées ou combinées ; de même que Tédi- 
Uce dont la hauteur étonne le plus nos regards, s'ap- 
puie nécessairement sur cette terre que nous foulons 
aux pieds (2). » Tel est cet autre passage : « Tous les 
peuples ont les mêmes sens, et sur les sens se forment 
les idées; aussi nous voyons les fables mômes do tous 
les peuples se ressembler beaucoup (3). » Enfin, Tui^ot 

(1) V. sur la double Interprétation de la maxime sensualiste les 
Etudes sur le dix-huitième siècle de M. E. Hcrsol, t. II, p. 7 ol suiv. 

(2) Discours aur les progrès successifs de l'esprit hunmin^ 
Œuvres de Turgol, l. Il, p. 598. 

(ô) Remarques critiques sur les lit jlexuins pftHosopUiques de 
H. de Maupertuis »ur iunyine dti lamjueb ei la btynificatiun des 
mots, Ibid. p. 700. 
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se sert de rargument que les sensualistes onl coutume 
de tirer du langage pour appuyer leur doctrine: « On 
me dira que la saine métaphysique et l'observation 
assidue des opérations do notre esprit doivent su fûre 
seules pour convaincre un homme sans préjugés, que 
les idées mômes des êtres spirituels viennent des sens ; 
mais cette vérité n'est-elle pas mise en quelque sorte 
sous les yeux d'une manière plus frappante, n'acquiert- 
elle pas toute l'évidence d'un point de fait par Tétymo- 
logie si connue des mots Spiritus, jinima^ etc. (1 ) ? » 

Jl semble donc d*après ces passages, empruntés à 
ses premiers écrits, que Turgot interprète le principe 
de la philosophie du xvni" siècle comme les purs sen- 
sualistes. Et, en effet, ses premières idées ne parais- 
sent pas se distinguer du sensualisme. Mais à mesure 
qu'il pénètre plus avant dans sa pensée, qu'il la creuse, 
l'analyse et la développe, il se rapproche de la seconde 
interprétation que nous avons indiquée, de Tinlerpré- 
lation que l'on pourrait appeler spiritualisle. Voici 
une phrase que Ton peut certainement entendre dans 
ce dernier sens : « La vraie métaphysique, dont Locke 
a ouvert le chemin, a encore mieux prouvé combien 
l'étude des langues pourrait devenir curieuse et im- 
portante en nous apprenant quel usage nous faisons 
des signes pour nous élever des idées sensibles aux 
idées métaphysiques (2 ;. » II y aurait donc deux sor- 

(<) Article Etymologie, Œuvres de Turgol, p. 7 45. 

(2} Béftexions sur les langues. Œuvre» de Turgol, i. 11, p. 753. 
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tes dldces, les idées sousibles cl les iilécs métapbysi- 
qoes, et ce serait à l'aide des signes déjà affectés aux 
idées sensibles que nous parviendrions à désigner, 
par une sorte d'analogie, les idées métaphysiques. 
EofiD Toîci un dernier passage, tiré de Tarticle Exis^ 
ience^ei postérieur à tous ceux que nous avons cités, où 
la pensée de Turgot semble beaucoup plus explicite : 
«f Locke en nous apprenant ou plulAt en nous |)rou- 
vant le premier que toutes nos idées viennent des sens, 
el qiiMI n'est aucune notion dans notre esprit à la- 
quelle on ne soit arrivé en partant des seusatioos, 
noua a montré le véritable point d*où tous les hommes 
sont partis (1). » N'est-ce pas dire simplement que la 
sensation ou la perception sensible est le point de dé- 
part, en d*autres termes, la condition de toutes nos 
connaissances? 

Ainsi à mesure que la pensée de Turgot se déve- 
loppe et se précise, elle se rapproche de la doclriiie 
spiritualiste. La sensation, ou pour parler plus exacte- 
ment la perception saisible, voilà le point d*où Tin- 
telligence s'élève à des idées qui ue sont plus les don- 
nées de nos différents sens, développées ou combi- 
nées, qui n'ont plus rien de commun avec nos sensa« 
lions, sur lesquelles l'imagination n'a pas de prise, 
et qui s'ajoutent aux représentations sensibles pour 
former la véritable connaissance. L'origine que Tur- 



(1) ArUclc Existence, Œovref de Turgoi, l. H, p. 757. 
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gol assigne d'abord à la uoiioa de substance^ puià a 
l'idée plas complexe inexistence^ va montrer nette* 
ment que nous n'ajoutons rien à sa pensée. 

L'idée de substance a de tout temps fort embarr 
rassé les philosophes, mais particulièrement an 
xvui" siècle. Dans ses Remarques critiques^ compo- 
sées à Toccasion des Réflexions de Maupertuis sur 
le Uingagey Turgol émet sur Porigine de celle idéo 
une opinion qui sans doute n'est ni bien originale, ni 
suflîsammont vraie, mais qni le sépare déjà des philo» 
sophes sensuaiistes. 

Ni Locke, ni Berkeley, ni Maupertnis n'ont connu, 
suivant lui, la vcrilabie origine de l'idée de subs- 
tance (1). Les hommes n^entendent pas, comme le 
croit Maupertuis, par substance la partie uniforme 
de leurs perceptions; au contraire, Tidéede substance 
suppose une existence déterminée et singnlière. Voici 
couiuicut bc forme cette idée : plusieurs perœptions 
d'un même objet venant à varier entre ellesi et leur 
variété paraissant dépendre d*un changement de Tob- 
jet lui-même, on conçoit que cet objet peut recevoir 
quelques changements et cependant rester le même, 
qu uil à son existence. Ce que l'on conçoit ainsi dans 
l'objet indépendamment des changements, on l'ap- 
pelle, par une métaphore mlmcWc, s ubstantla^ sub^ 
jectuniySubstrcUum^ et les changements qui survicu- 

(1 Druxieme lettre sur le système de Uerkeleij, Œuvres de Tur- 
um, L il, p. 77«. 
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nenty on les nomme à cause de cela même accidenta^ 

ou, parce qu'ils déterminent un certain état de i'ob- 
jeiy qualités^ modes^ manières dêtre. 

On H% à l'occaskm des substanoes, deux questions 
qu'il faut bieu distinguer. On demande d'un arbre, 
par exemple, s'il est une substance, ou un mode? 
Pour ceux qui nient l'existence des objets extérieiu's, 
comme Berkeley ou Maupertuis,unarbren estqu'une 
collection pa rticnlière d'impressions sensibles ; qunnd , 
au contraire, ou admet Texistence des objets exté- 
rieurs, comme on considère l'objet total, on ne sau- 
rait se tromper en allirmant qu'un arbre est une snbs- 
tance. Mais il y a une question plus ditiicile : on de- 
mande ce qui dans tel on tel objet est la snbslanco, 
c'est-à-dire ce qui existe indépendamment de tous les 
changements? La réponse à cette question dépend du 
plus ou moins de connaissance que nous avons du 
monde matériel, et cette réponse a varié avec Tétat 
des lumières. On a bientôt vu que la figure et la cou- 
leur n'étaient pas la substance. Les cartésiens, jugeant 
qu'on ne peut dépouiller le corps de Tétendoe, soutin- 
rent que rétendue est la subslance même. Il est clair 
que ce qui est étendu est substance; mais est-ce Té- 
tendue qui est la substance? N^est-elle pas elle-même 
le résultat de plusieurs substances comme le \eulcnt 
les Leibnitziens? Au fond, la question est insoluble; dc- 
mandercequi dans un être est substance, e'estdeniander 
ce qui dans cet être existe indépcudammeut de ses ma- 
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nièrcs d'clro, th;s impressions (ju'il ()ro(luil sur uous^ 
c'est vouloir le connaître en lui-même et dans sa na- 
ture, en un mot c'est chercher ^absolu, quand nous 
ne pouvons saisir que des rapports; c'est confondre les 
bornes de notre esprit avec celles de Tunivers (1 ). 

Ainsi ridée de substance est ioruièe par notre 
inlelligence à l'occasion des changements que nous 
l>ercevons |xir les sensdans les objets extérieurs ; mais 
il est clair que les sens ne nous la donoent pas direc- 
tement, car nous ne voyons ni ne touchons la sobs- 
tance. Si celte idée ne vient pas des sens, quelle en est 
l'origine ; vient-elle de la conscience, on sens intime ? 
suppose-trolle une faculté spéciale, distincte à la fois 
de lu conscience et des sens i ïurgot ne va pas jus^ 
qu'à poser ces questions. 

Mais c'est surtout à propos de Tidéo d'existence que 
Turgot, quelques années plus tard, se sépare d'une 
manière éclatante des philosophes sensualistes, et 
qull entre décidëinenl ilans la doctrine spiritualisie. 

De toutes nos idées, l'idée d'être ou d'existence est 
sans contredit la plus importante; elle est le lien de 
tous nos jugements, et le fond de toute aflirmalion ; 
elle remplit dans la pensée le rêle que le verbe rem- 
et) V. Remargfêttt eritiqueftur le$ Béflexions phihsofJtîqwi dt 
M de Maup&rtfÊi$ iur Vurigine deê lanjwîs H la b lignification de$ 
mois, Œuvres de Turgut, l. l\, p. 716. 

Ttorgot altribue h VâbW Tniblel tes icicrs i|u II développe dam cr 
pii^SiiKC» 
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pitt ilatiâ Ui iani4ai>t^ En recherchant roriginodecetle 
idée, eu examinaul s<i valeur, Turgol embrasse la 
mélaphysiqae tout entière, et se place aa cœur même 
de la philosophie. Par la manière dont il résout la 
question de lorigine de Tidée d'existence, il donne la 
clef de tout son système métaphysique. 

Quelle est donc selon Turgot l'origine de Tidée 
d'existence ? 

Nous arrivons à la notion d'existence par une série 
d'aijBiractions successives : suivons les diilérents pas 
de l'esprit dans Vacquisilîon de cette idée. 

Quand notre seQsii)ililé est arrivée à son complet 
développement, c'est4-dire an point où s'arrêtent les 
auiiiiaux supérieurs , nous nous sentons entourés 
d'objets divers ; nous distinguons ces objets les uns 
des autres ainsi que d'un autre ol)j( i [particulier, qui 
devient pour nous le centre de 1 univers, le point d'où 
nous mesurons toutes les distances, et que nous nous 
accoutumons a rcj^arder comme notre être propre : 
cei ologet particulier, c'est notre corps. Deux choses 
surtout le caractérisent : sa présence continuelle sans 
laquelle tout disparait, et la nature spéciale des sensa- 
tions qui nous le randeni présent. Toutes les sensations 
du toucher s'y rapportent et circonscrivent exacte- 
ment Tespace dans lequel il est renfermé ; les aensa^ 
tious du goùl et do Todorat lui aî)parUennent aussi ; de , 
plus ce qui attache notre attention à cet objet d'une 
manière irrésistible, c'est le plaisir et la douleur dont 
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la sonsaliuii u est jamais rapporlée à aiicuii aulrc poiul 
de Tétendoe. C'est à ce petit espace ainsi délerminé 
que se borne la senti iiieiU du moi(i). 

Le moi est perçu par la coDscieoce en même temps 
que les objets extérieurs sont perçus par les sens. Ces 
deux i)erce[)tious sont distiucles, mais jamais séparées. 
Quand j'affirme l'existence des objets extérieurs, 
jaiFirine uécessairement lua [Jioprc existence, el 
réciproquement en disant moi, je me distingue de 
quelque chose d'étranger dont j'affirme par cela même 
la réalilé. Cette double affirmation, celte perception 
simultanée du moi et deTobjet extérieur, établit entre 
eux une relaUuu qui donne aux deux termes, le moi 
et l'objet extérieur, « toute la réalité que ta conacieDce 
assure au sentiment du moi, » 

Mais, dans ce premier état, la notion d'existence 
n'est pas encore séparée de la notion de présence^ 
et le mot existence uq désigne que le moi et les objets 
perçus à un même moment. Bientôt ces deux notions 
d'existence el de présence vont se distinguer et la 
notion d'existence passer à un nouveau d^ré d'ab- 
straction et de généralité. 

Dans le monde sensible, dans celte espèce de ta^ 
bleau solide (en entendant ce mot dans le sens des 
géomètres) où nous sommes placés, il y a des objets 
qui disparaissent et finissent par échapper à nos sens ; 

(I) Article Easistmee, Œuvres de Turgot^ t. II, p. 757. 
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il y en a d'autres qui nous apparaisseiil loui à coup : 
nous appreoons dès lors à distinguer les objeis pré- 
aeois des objets abseuts, et nous appliquons le mot 
d'existenoe aux uns et aux autres. Nous donnons, en 
quelque sorte, notre consenteuieiit à 1 imaginaliou 
qui nous pdnt les objets de la sensation passée avec 
les mêmes couleurs que ceux de la sensation pré- 
seote, et qui leur assigae, comme celle-ci, un lieu 
dans Vespace dont nous sommes environnés; nous 
reconnaissons entre ces obj(;ts imaginés et nous les 
mômes rapports de distance et d'action mutuelle, 
que nous observons entre les objets actuels de la 
sensation. » Mais il est très-important^ dit Turgot, 
d'observer que ni la simple sensation des objets pré- 
bentô, ni la peinture que fait l'imagination des objets 
absents, ni le simple rapport de distance ou d'acti- 
vité réciproque commun aux uns et aux autres, ne 
sont précisément la chose que Tesprit voudrait dési- 
gner par le nom général d'existence, c*est le fonde- 
ment môme de ces rapport.^ supposé commun au 
moif a l'objet vu et à l'objet simplement distant, sur 
lequel tombent véritablement et le nom d'existence, 
et notre aiiirmaiion, lorsque nous disons qu'une cliosé 
existe* Ge fondement n'est ni ne peut être connu im- 
médiatement, et ne nous est indiqué que par les rap- 
ports différents qui le supposent ; nous nous en for* 
mons cependant une espèce dMdée, que nous tirons 
par voie d'abstiacliou du témoignage que la cou- 
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science nous rend de Dous-mémes et de uoire seosa^ 
tioQ tictueiley c'est-à-dire que nous transporloiis, 
en quelque sortu, celle coDscieuce du moi sur les 
objets ettérieurSy par une espèce d^assimilalion va- 
gue, déiuculie aussilol pai" la séparation de tout ce 
qui concerne le moi, mais qui ne suOit pas rooiiis 
pour devenir le fondement d'une abstraction ou d*un 
signe commun, et pour être l'objet de nos jugements.» 

Tnrgot ajoute, pour résumer sa pensée : « Le 
concept do l'existence est donc le niùme dans un sens, 
soit que Tesprit ne l'attache qu'aux objets de la sen- 
sation, soit qu'il Pélende sur les objets que Timagi- 
nation lui présente avec des relations de distance ou 
d'activité, puisqu'il est toujours primitivement ren- 
leriné dans la conscience même du moi généralisé 
plus ou moins. A la manière dont les enfants prélent 
du sentiment à tout ce qu'ils voient, et l'inclination 
qu ont eue les premiers hommes à répandre Tintel- 
ligonee et la vie dans toute la nature, je me persuade 
que le premier pas de celte généralisation a été de 
prêter à tous les oliyets vus hors de nous tout ce que 
la conscience nous rapporte de nous-mômes, et qu'un 
homme, à cette première époque de la raison, aurait 
autant de pdne à reconnaître une snbslanoe maté* 
rielie, qu'un matérialiste en a aujourd'hui à croire à 
une substance purement spirituelle, ou un cartésien à 
recevoir Taltraction (1). » 

(I) Article EflBwtcfiee^ Œuvres de Tnrgot, t. p 799. 
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La notion d'existence peut reœvoirde nouvelles dé- 
terminations, et par conséquent de nouveaux degrésde 
«Mralilé. Les sens, par exemple, ont leurs ilfusions; 
ils noas montrent quelquefois les objets où ils ne sont 
pas; de là, la distinction de l'apparence et delà réalité; 
de plus, Texistence peot être conçue ccMnme présente 
comme passée ou comme future, comme actuelle ou 
comme possible; mais c'est toujours le sentiment du 
moi plus ou moins généralisé qui est le fondement de 
celteidée d existence. Les philosophes peuventpenaser 
encore plus loin Tabstraction ; car puisque cette no- 
tion d'existence n'est que le sentiment du moi trans- 
porté par abstraction, non è la relation de l'être 
aperçu à Tôtrc apercevant, non à la relation d'acti- 
vité, non à la relation de distance, mais à l'objet qui 
est le terme de toutes ces relations, nous pouvons 
séparer de la notion d'existence ces différentes rela- 
tions, alors nous concevrons des êtres qui n'auront 
plus aucun rapport avec nous, pas même le rapport 
de distance, et qui seront, en quelque sorte, en dehors 
de l'espace.. « Alors la notion d'existence sera aussi 
abstraite qu'elle peut l'être et n'aura d'autre signe 
que le mot même d'existence. Ce mot ne répondra, 
comme on le voit, à aucune idée ni des sens ni de 
t imagination, si ce n'est à la conscience du moi- 
généralisée et séparée de tout ce qui caractérise non- 
seulement le moi^ mais même tous les objets auxquels 

12 
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elle a pu être transportée par abstractiou (1). » 

TelB sont les principales idées développées dans la 
première partie de Tarticle Existence. On peut en 
tirer plusieurs conséquences importantes : V Tidée 
fondamentale de Tintelligence, Tidée d'être ne vient 
pas des sens; 2* néanmoins l'esprit ne la forme qu'à 
roceasion des sensations ; 3* c'est à l'aide du moi que 
nous concevons le monde extérienr, en d'antres ter- 
mes, k matière ne devient intelligible que lorsqu'on 
rassimile an principe intérieur que nous sentons en 
nous, c est-à-dire à Tesprit 

Cest ainsi, que tout en partant du principe de la 
philosophie sensnaliste, Tnrgot, par le progrès nala* 
rel de sa pensée, doué d'ailleurs d'un véritable génie 
spéculatir, arrive à la métaphysique spirituatiste» 
c'est-à-dire à cette doctrine dont le caraclère essen- 
tiel est de poser Tesprit, tel quil se connaît par la 
conscience, comme le type de tonte existence et de 
tonte individualité. 

En lisant les passages qoe nous venons de citer, et 
en général l'article Existeîice lout entier, il est im- 
possible de n'être point frappé de ce qu'il y a de neuf 
et de profondément original dans les idées deTurgol. 
On est transporté bien loin de Locke, de Condillac et 
de tons les philosophes français da dix-huitième siè- 
cle; on entre, pour ainsi dire, dans un autre monde. 
A travers les tâtonnements de cette pensée qui ne se 

i6td. p. 705. 
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possède pas encore complètement, on sent une force 
et une aboodance qui do se reocoutrent goère chez les 
penseurs de ce temps. LVxpression elle-même a quel- 
que chose de nouveau ^ ces mots de conscience, de 
sentiment du nudf ne se trouvent point, suivant la 
remarque de M. Cousin, dans les ouvrages de Gon- 
diliac. 

La conscience, voilà donc pour Turgot la faculté 
principale de l intelligence. Elle n'est pas seulement, 
comme dans la doctrine de Locke et sartoat dans celle 
de Gondillac, la forme inséparable de nos sensations, 
de DOS sentiments et de nos idées; elle a son objet 
spécial, qui n'est pas un por phénomène, mais une 
réalité substantielle, particulière, individuelle. Elle 
nous fait connaître notre exist^ce personnelle; et 
cx)mme nous n'apercevons pas d'autre existence di- 
rectement, elle devient par là la source de Tidée 
fondamentale de notre esprit. De plus, la certitude 
propre à cette faculté a uu caractère particulier; 
elle est absolue et irrésistible ; elle échappe à toules 
les attaques du scepticisme, puisque le doute le plus 
complet suppose encore Texistence d'un être qui 
doute, et qu'un doute universel n'est qu'une contra- 
diction dans les termes. 

Notre existence propre étant la seule réa lité que nous 
connaissions directement, est par cela même la seule 
qui soit immédiatement certaine; de sorte que la con- 
science est encore la source unique de toute certitude 



Oigitized by Google 



180 DOCrniNË bË TUliGOT. 

immédiate. Nous croyons cependant à l'exislencc des 
objets extérieurs, sur le témoignage des sens» à notre 
existence passée, sur le témoignage de la mémoire. 
Mais ces croyances pour le philosophe, c'est-à-dire 
pour celai qui réfléchit sur la valeur des connais- 
sances humaines, n'oinporlent point avec elles une 
évidence complète et irrésistiblci comme la croyance 
à notre existence actuelle ; aussi s'est-il rencontre des 
sceptiques pour en pontester la légitimité. Elles ont 
donc besoin d*ètre démontrées, ou si Ton vent trans- 
formées par la réflexion, pour prendre le rang et la 
valeur de principes véritablement scientifiques. Cest 
là Tœuvre de la métaphysique. 

11 y a dans la connaissance des objets qui nous en- 
tourent deux points de vue distincts, qui correspon- 
dent à deux momenls dilléreuls du développement de 
Vespril : le point de vue du sens commun, de la spon- 
tanéité et en quelque sorte de Tinstinct, et le point de 
vue de la réflexion et de la science. Nous commençons 
par percevoir directement tes objets extérieurs, nous 
affirmons sans hésiter leur existence, et le vulgaire ne 
comprend même pas qu'on puisse révoquer en doute 
une telle croyance. Mais si nous analysons cette per- 
ception primitive, nous finissons par découvrir que les 
corps ne sont que les causes mêmes de nos impres- 
sions, que ces qualités que nous répandons dans toute 
la nature : la couleur, la saveur, le son, etc. , que nous 
regardons comme inséparables des objets, ne sont 
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que des eQ'eU»^ qui lieuueDtà notre orgauisaUou aulaut 
qu'à la nature même des corps; dès lors dous pou- 
vons uous demander si les corps, ces causes de nos 
émotions, sont tels que nous les supposons; s'il& 
existent réellement, s*il n^y aurait pas une manière 
plus vraie d'expliquer nos impressions sensibles, ea 
un mot si la science confirme le sens commun : telle 
est la pensée de Xurgot sur la connaissance du mondo- 
extérieur. 

Montrons d'abord que Tnrgol admet une perception 
primitive et pour ainsi dire instinctive des objets exté- 
rieurs. 

C'est principalement dans sa réfutation de Vou.^ 
vrage de Maupertuis sur Torigine du langage et la si- 
gnification des mois, qu'il établit rcxislence de cette 
perception spontanée. Maupertuis, supposant comme 
presque tous les philosophes de son temps, que nous 
percevons des impressions sensibles et non des objets, 
prétendait que qlest seulement à la suite de plusieurs 
impressions successives que nous arrivons à la propo- 
sition Ujr a; par exemple : il/ a un arbre, 11 soute- 
nait que cette proposition n'est en somme que le ré- 
sumé d'uue série particulière d'impressions; voici le 
passage de Maupertuis : a J'éprouve une percepiioa 
composée de la répétition des perceptions précédentes 
et de Tassociation de quelques circonstances qui lui 
donnent plus de force et semblent lui donner plus de 
réalité : J'ai la perception fai vu un arbre^ jointe à 
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la perccpliûD fêtais dans un certain lieu j j'ai celle 
fai retourné dans ce lieu, j'ai vu cet arbre^fai 
retourné encore dans le même lieu^j aivu le même 
arbre^ etc., cette répétition, et les droonstances qui 
raccompagnent, forment une nouvelle perception : Je 
verrai un arbre toutes les Jois que firai dans ce 
lieu : enfin ilya un arbre. Cette dernière perception 
traosporle pour ainsi dire sa réalité sur son objet, et 
forme une proposition sur l'existence de l'arbre comme 
indépendante de moi. Cependant on aura peut-être 
beaucoup de peine à y découvrir rien de plus que dans 
les propositions précédentes, (]ui n'étaient que les si- 
gnes de mes perceptions (1). d Â cette théorie qui est 
la conséquence rigoureuse de la doctrine de Locke, 
quand on considère la sensation comme une pure mo- 
dification de la sensibilité, Turgot répond en établis- 
sant rexistence d'une perception primitive. « Je ne 
vois pas, dit-il, comment Maupertuis peut s'imaginer 
que cette idée : iljr a un arbre^ vient de celles qu'il 
rapporte. 11 est bien vrai que c'est ainsi que Ton 
prouve l'existence des corps, mais ce n'est point ainsi 
qu'a pu naître Tidée forte que nous avons de leur 
existence. Une idée née d'un raisonnement ne porte 
pas avec soi le degré de sentiment qui nous entraîne 
à dire : voilà un corps ^ » et plus loin : « Je soutiens 

• 

(4) V. JlMnarçuet criUquiu sur la RélUxùnu phUotophiqw$ dê 
U, de Mauptriwê nir l'otigine det langues et la tignilieatUm des 
mots; Œovres de Targot, 1. 11, p. 730. 
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hardioiCDt que même en supposant que je n eusse vu 
qu'une fois chaque objet, la proposition, iljr a, pour- 
rait bien paraître douteuse à ma raison, mais elle n'en 
eût pas moins été la proposition le plus tôt prononcée 
par voie de sensation entraînante (1 ). » Enfin voici un 
passage qui n'est pas moins catégorique : « Les idées - 
(c'est-à-dire les sensations) sont un langage et de vé- 
ritables signes par lesquels nous connaissons l'exis- 
tence des objets extérieurs. Ce n'est point par raison- 
nement qu'on s'aperçoit des rapports qu'ils ont avec 
nous. La Providence, en nous inspirant des désirs, 
nous a sagement épargné une voie si longue. De là, les 
hommes ont nécessairement rapporté leurs sensations 
aux objets extérieurs qu'ils supposent exbtants. Où en 
serions-nous, s'il avait fallu qu'avant d'aller chercher 
leur nourriture, ils eussent, de leurs sensations, regar- 
dées uniquement comme des affisctions de leur Ame, 
conclu l'existence des objets hors d'eux-mêmes (2) ? » 

Ces passages nous semblent tout à bit significatifs; 
ils ne laissent pas, selon nous, l'ombre d'un doute sur 
la pensée de Turgot* Il y a certaines sensations qui 
oiii]>ortent l'affirmation irréfléchie et irrésistible d'une 
réalité diilérente de celle que nous percevons par la 
conscience; c'est là un fait instinctif, rapide comme 
tous les faits instinctifs, commun à 1 homme et à Tani^ 

(1) Œuvres de Turgot, t. II, p. 720. 

it) Plan du second disoowi sur VkiUoire univ$r$êtUp CBaues. 
4t Turgot, U Ut p. 643. 
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mai. Telle csl la Ihéorie qui ressort des passages que 
nous avons cités. Toutefois on pourrait crcire, d'après 
d'aulrcs passages, que la pensée de Turgot se trouble 
quelquefois sur ce point important, et quïl retombe 
dans l'erreur des piiiiosophes sensualisles, qui regar- 
dent la croyance à l'existence du monde extérieur, 
comme le fruit d*une réflexion plus ou moins tardive. 
Mais Turgot semble avoir prévu Tobjection; il y ré- 
pond d'avance en faisant remarquer que dans la des- 
cription de DOS premières connaissaaœs sensibles il 
faut bien se servir d'expressions qui supposent cer- 
taines notions réfléchies, puisque l'homme, dans cet 
état primitif, n'a presque point de langage (1). 

n y a donc une croyance naturelle à Texistence des 
objets extérieurs. Mais celte croyance est-elle légi- 
time ? C*est là un doute dont s'étonnent les ignorants. 
Mais diverses circonstances peuvent le faire nahro 
dans Tesprit des hommes qui réfléchissent sur l'es- 
sence de la matière et sur les lois de Tintelligence 
liumaine. Bien plus, celui qui ne comprend point la 
nécessité de se rendre compte de cette croyance ins- 
tinctivc par la réflexion, est incapable d'aucun pro- 
grès en métaphysique (2). 

Nous concevons les objets comme existant en de- 
hors de nos scnsalioiis el d'une ujanière tout à fait in- 

(1) Œanei de Torgol, t. II, p. 758. 

(2) V. Condorcel, VU de Turgot, etr«rlicle Bxiiienee, Œarres de 
Turgol, t. II, p. 788. 
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dépeadante de nous. Lors même que nous viendnoos 
à être anéantis, ces objets existeraient encore. Il y a 

donc deux choses qu'il faut bien distinguer : Tordre 
idéal de nos sensations et l'ordre réel des objets. Ce 
sont deux mondes séparés, dont Tun^ le monde 
des objets, est supposé exister sans Tautre. Or, qui 
nous dit que Tordre de nos sensations correspond à 
l'ordre des ctioses? Les réflexions et les réfractions de 
la lamière ne nous montrentpelles pas certains corps, 
les astres par cxeinple, là où ils ue sont pas ? No voyons- 
nous pas le soleil au-dessus de Thorizon quand il est 
encore au-dessous? Les ilinstonsdes songes et de Fi- 
maginalion ne suiiisent-elles pas à nous prouver que 
nos impressions sensibles peuvent nous représenter 
les objets tels qu*ils ne sont pas et même des objets qui 
n^existent pas du tout? D'ailleurs, comme nous n'a- 
percevons directement que nos sensations, comme les 
jugements que nous portons sur les objets ne peuvent 
être appuyés que sur l'ordre idéal de nos sensations, 
il n'y aurait aucune contradiction à supposer qu'il 
n'existe aucun être en dehors de nous. Nous ne pour- 
rions pas même être assurés de l'existence de notre 
propre corps, puisque nous ne le connaissons que par 
une espèce particulière de sensations, plus vives sans 
doute, mais de même nature que les autres. De là nait 
une grave difficulté contre la certitude des jugements 
que nous portons non-seulement sur l'ordre réel des 
choses, mais même sur leur existence. Quelques phiio- 
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sophcs oui tranché le nœud eo niant la réalité de tous 
les objets exiérieors ; d'autres moins intrépides ont ea 
recours pour résoudre ccâ dilliculiés à je ne sais quelle 
présence des objets par les sensations on à une certaine 
îndination nalarelle qui nous porteraient à nous 
fier là-dessus à nos sens. Mais celte iDclination ne 
prouvé rien. N'avons-nous pas la même inclination à 
répandre nos sensations sur les objets extérieurs, à 
croire que ces objets sont réellement colorés, odorants, 
sonores, etc., tandis que ce sont là des modifications de 
notre sensibilité, et non des qualités absolues des êtres 
qui nous entourent? Il faut conclure de là qu'aucune 
sensation ne saurait nous assurer par elle-même de 
Teustence d'aucun corps, et que cette existence a be- 
soin, pour le philosophe, d'être démontrée. 

Mais comment sortir de cette prison? Gomment 
franchir cet abîme que la réflexion a creusé pour 
ainsi dire autour de nous? L'intelligence humaine a 
une méthode qu'elle emploie presque constamment, 
c'est l'induction qui conduit de l'efiet à la cause. On 
remonte d'un effet à sa cause de deux manières : ou 
Teffet dont il s'agit n'a pu être produit que par une 
seule cause, qu'il indique nécessairement, ou il a pu 
être produit par plusieurs causes entre lesquelles il 
faut choisir. Dans ce second cas, on commence par 
une supposition qui reste à vérifier; cette vérification 
se lait en suivant les conséquences de Thypothèse 
qu'on a admise, en comparant ces conséquences aux 
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circonstances du phénomène, en les essayant sar 
les faits y comme on vérifie un cachet en rappli- 
quant sur sou empreinte. Si la cause supposée expli- 
que les faits, elle peut être reçne comme véritahie. 
€5e genre de démonstration croit en force depuis la 
vraisemblance jusqu'à la certitude, suivant que les 
degrés de correspondance augmentent eaire la cause 
supposée el les phénomènes ; elle peut donner à nos 
jugements toute l'assurance^dont ils sont susceptibles 
et que nous pouvons désirer. Grâce à cette méthode, 
on peut démontrer l'existence des objets extérieurs. 

Si l'on suppose que les corps existent avec les pro- 
priétés géomélriques, mais seulement avec les proprié- 
tés géométriques, c'est-à-dire avec l'étendue et le mou- 
vement, tout s'explique ; si Ton rejette celte hypothèse, 
toutdevient, non-seulement obscur, mais inintelligible. 

Quand on nie la réalité des objets extérieurs, ce 
que nous appelons matière n'est qu'une collection 
d'impressions sensibles ^ de modifications de notre 
àme qui ne peuvent exister, comme Pa très-bien remar- 
qué Berkeley, qu'à la condition d'être aperçues par la 
conscience et seulemrat au moment de cette percep- 
tion (1 ). Or, cette supposition ne peut résister à Texamen. 

S'il n'existe que des impressions sensibles, des sen- 
sa lions, des perceptions, des idées, en un mol, des 
phénomènes purement subjectifs, quel que soit le 

(1 ) Second» htêr$ mir U tysHm âê Birkeiey, ŒaTrai ât Taisot, 
I. H, p. 773. 
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nom qu'on leur donne, il est impossible de concevoir 
le lien de tous ces phéoomèoes, de trouver la raison 
de leur suooessîon. Pourquoi éprouve-t-on une série 
successive d'impressions semblables, quand on va 
plusieurs fois dans le même lieu? La réponse est bien 
simple, c'est que les mêmes objets s'y retrouvent, et 
que ces objets étant les causes de nos impressions, les 
mêmes causes produisent nécessairement les mêmes 
effets sur notre sensibilité, qui reste aussi la même. 
Mais si nous nions Texistenoe des objets extérieurs^ 
il est impossible de saisir la raison de cette série d im- 
pressions semblables. C'est ce qui arrive à Hauper- 
tuis, qui a posé nettement cette difficulté : « On pour- 
rait faire bien des questions, dit-il, sur la successioa 
de nos perceptions. Pourquoi se suivent-elles dans un 
certain ordre? Pourquoi se suivent-elles avec de cer- 
tains rapports les unes aux autres? Pourquoi la per- 
ception que j'ai , je vais dans V endroit oii y ai vu 
un arbre f est-eile suivie de celle, je verrai un ar^ 
bre? Découvrir la cause de cette liaison est vraisem- 
blablement au-dessus de nos forces, u Quant à la 
raison, dit Turgot, pour laquelle l'idée, je verrai un 
arbre j succède à celle-ci : je vais dans un endroit 
où foi vu un arbre; elle est simple : c'est que Far- 
bre y est. » Et en effet, riiypothèse de Texistence de 
Tarbre est la seule qui puisse rendre compte de la 
succession de perceptions dont parle Maupertuis(l). 

(4)CBaTret de Turgot, 1. 11, p. 732. 
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Ce n'esl pas tout; pour expliquer la succession de 
nos perceptions, nous sommes souvent obligés de 
supposer des corps qui n'agissent point sur nous, 
qui ne tombent point sous nos sens. Prenons un 
exemple. En admettant Texisfence des corps et en 
réfléchissant sur le rapport des sens aux objets, on 
a découvert par Texpérience et le raisonnement, que 
les rayons lumineux sont rt fléchis des objets à l'œil, 
que ces mêmes rayons sont réfractés par le cristal- 
lin, et que, frappant la rétine en divers endroits, ils 
transmettent à Tâme une sensation qu'elle rapporte 
à l'extrémité de ces rayons. Je puis conclure de ces 
faits qu'un même corps paraîtra plus grand ou plus 
petit, suivant la convei^nce des rayons visuels; en 
m'appuyant sur cette supposition, je prends un verre 
convexe ou, si Ton veut, Vidée d'un verre convexe, 
que je place entre Vidée de mon œil et Vidée de Tob- 
jet, et aussitôt cet objet me parait plus grand. Voilà 
une bypotbèse dont les conséquences sont vérifiées 
par l'expérience; il est donc incontestable que celte 
hypothèse est vraie^ que l'objet, Tœil, les rayons 
visuels existent réellement hors de moi; ces rayons 
que je n'avais fait que supposer, et qui, selon Ber- 
keley, n'existent même pas, puisqu'ils ne sont pas 
aperçus, sont précisément le principe qui lie tout 
Tordre de mes sensations (1 ). 

(< ) Première lettre 9ur le système de Berkeley, Œuvres de Turgol, 
i. U» p,^^î.^SecofndêUUretur Usyitème dé Berkeley, L II, p. 773. 
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iljoQtODS UD autre exemple qui n'esl poiot rapporté 
par Turgot, mais qui dous parait propre à bien faire 
saisir sa pcasée. J^aperçois uq animal couvert de bles- 
sures et de sang ; je l'entends pousser des cris affreux ; 
la vue de cet aDimal, les sons qui parviennent à mes 
oreilles, voilà les deux perceptions qui se succèdent eo 
moi. Mais par elles-mêmes, elles sont inintelligibles; 
seules je ne les comprends pas. Ce sont deux anneaux 
d^one chaîne qui no se tiennent point; il y a un annean 
intermédiaire qui les réunit el qui est invisible pour 
moi ; il faut que je le rétablisse par la pensée si je veux 
comprendre. Or, ce phénomène qui lie les deux au- 
tres, qui donne la raison de leur succession, ou si Ton 
veut, de leur simultanéité, cet anneau intermédiaire 
qui réunit les deux bouts de la chaîne, quel est-il? 
Cest, à moins d'admettre Tautomatisme de Descartes, 
une sensation de douleur, analogue à celles que j'é- 
prouve en moi; c'est par conséquent la supposition 
hors de moi d*Qn être sensible. Or, cet être n'existe pas 
pour les idéalistes, puisqu'il n'est pas immédiatement 
aperçn. 

Turgot donne encore, pour prouver l'existence des 
corps, d'autres raisons qui reposent sur le même prin* 
cipe. Si les corps n'existent pas, la physique est anéan* 
tie, et les lois qui constituent cette science sont ab* 
snrdes. On explique Tascension des liquides dans un 
tube vide par la pression de Tair, le retour périodique 
du jour et de la nuit, par Tinterposition de la terre 
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eDtre le soleil et nous; mais si l'air, si le soleil, si la 
ferre n'existent pas, s^il n'y a que des impressions 
qui se succèdent, la succession de ces impressions est 

inexplicable. 

n en est de môme si noos considérons les lois des 

êtres vivants; elles ne sont intelligibles qu'autant qu'on 
sappose Texistence de ces êtres indépendamment de 
nous* Fai besoin de manger pour me soutenir, mais 
n'est-ce que le goût des viandes qui me soutient? 
NoD, c'est une digestion inaperçue qui se fait dans 
mon estomac, lequel, suivant les idéalistes, n'existera 
qne ponr le chirargieny en tant qu'impression de son 
Ame, le jour où il viendra & ouvrir mon corps (1 ). 

Si les objets n'existent pas, c est-à-dire s'il n'y a que 
des impressions, tont le rapport des moyens à leor 
fin, qui paraît si évidemment dans la nature, est dé- 
trait; tontes les sensations désagréables qui nous 
avertissent du danger de notre corps, ne sont de la 
partde Dieu qu'un jeu cruel. D'antre part, pourquoi la 
suite de nos impressions a-t-elle toujours des rapports 
certains avec la suite des impressions des autres 
hommes ? Pour le comprendre il faut supposer que ces 
rapports sont réglés par ceux que nous avons les uns 
et les autres avec des objets qui sont hors de nous, et 
par conséquent admettre Texistenoe des corps. 

Ainsi donc, quand on nie i'existençe des objets 

(1) Ibid. p. 11% 
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exiéricurs, on est amené, comme Berkeley, à ne plus 
coDsidérer le inonde sensible que comme une série de 
modifications de notre àme. Mais alors cette série de 
modiûcations devient absolument inintelligible. Tous 
les phénomènes naturels sont liés entre eux ; parmi 
ces [)hénomencs les uns sont perçus directement, les 
autres sont conçus^ ou si Ton veut supposés dans la 
nature, et ceuK-ci servent à nous faire comprendre les 
premiers; c'est comme une chaîne tendue devant 
nous, qui serait éclairée de distance en distance, et 
dont certaines parties resteraient dans 1 ombre. Si 
nous ne supposions pasrexistencede certains anneaux 
invisibles pour rattacher entre eux les anneaux éclai- 
rés, nous ne pourrions pas nous expliquer comment 
ces derniers se soutiennent* De même, dans la série 
des phénomènes physiques, si nous ne tenons compte 
que des phénomènes que nous percevons directement 
par les sens, c'est-à-dire de la suite de nos impres- 
sions sensibles, nous ne saisissons que des fragments 
qui ne se tiennent pas; pour que la série de nos im- 
pressions sensibles devienne intelligible, il faut sup- 
poser quelque chose d^nvisible, c'est-à-dire les objets 
considérés en eux-mômes, les propriétés de ces objets 
et celles de leurs actions qui nous échappent. En un 
mot, tout est expliqué avec Texistence des corps, con- 
çus comme les causes de nos sensations; tout est 
inexplicable sans elle. 

Mais ne pourrait-on pas substituer une autre hy- 
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polhèseà Thypothèse commune et naUirelle? N'y ao- 
rail-ii pas uo autre moyen d'expliquer la succebsioa 
de nos impreBsions et de nos idées? Pourquoi ne 
pourrait-on pas supposer, avec Berkeley, qu'il n'existe 
que des esprits finis et un esprit infini, et que nos 
sensations et nos idées sont imprimées dans nos 
âmes par l'action directe de Dieu? 

L*hypothèse de Berkeley ne résiste point à l'exa- 
men, et ne saurait remplacer celle que nous suggère 
la nature. D'abord elle renferme une conlmdiotiony 
ce qui suffit à la condamner. Pourquoi Berkeley 
admet^il Texistence d'esprits finis autres que le sien? 
Les hommes lui sont-ils connus autrement que les 
élrcs qui constituent la nature, les végétaux et les 
minéraux, par exemple? Berkeley ne^devraiuil pas 
nier l'existence de tous les esprits, à l'exception de 
son propre esprit et de l'esprit divin, et se croire seul 
au monde? Mais en laissant de c6té cette objection 
fondamentale, on peut reprocher à Thypothèse de 
Berkeley de ne point expliquer i.e qui précisément est 
en question. Elle ne donne pas la raison de la suc- 
cession de nos impressions sensibles et de nos idées. 
En effet, pourquoi Dieu imprimerait*il dans nos âmes 
les idées de toutes sortes d'êtres qui n^existeraient 
pas? Pourquoi nous suggérerait-ii une croyance que 
tous les faits tendraient à vérifier et qui cependant 
serait mensongère? La réalité des choses, suivant 
Berkeley, ne consiste que dans Tordre de nos idées, 

13 



ei Tordre de nos idées esl l'ordre même des idées de 

Dieu , qui nous devient en quelque sorte visible. 
Mais Tordre de nos idées, identique à Tordre des idées 
do Dieu, n'est pas [)lus intelligible dans rintelligence 
divine que dans Tinieiiigenoe humaine , sans Tezis- 
tence des corps. Si les corps n'eiistent pas, il esl int^ 
[xjssible de se rendre compte de Tordre successif des 
impressions sensibles ei des idées, quelque part qu'on 
le sup|)Ose. D'ailleurs, cpic de diflicnllés! Pourquoi 
différents hommes voient-ils le même objet ditférem» 
ment?On si œn^est point le même objet qu'ils voient, 
quel est le centre c( nimun de leurs sensations? a Si 
j'en croyais Berkeley, dit Tnrgot, je ne verrais dans 
tout cela que la volonté arbitraire de Dieu; mais 
Dieu est le moins arbitraire des étresi car il est le 
seul parhttemcnt sage ei ses idées sont la Raison par 
excvllcnce. » Plus loin, il ajoute : w Le moade de 
Berkeley serait la chose la plus inexplicabk», la plus 
bizarre, la moins digne de l auleur du monde (1). m 

Voici donc, en résumé, la pensée de Tuigoi sur ce 
point délicai ei important. Nous apercevons immé- 
diatement les objets extérieurs à la suite de certaines 
sensations particulières qui entrafnenty en quelque 
sorte, notre affirmation ; mais cotte croyance primi- 
tive et instinctive, commune à Thomme el à Tani- 
mal, ne ^fRt point an philosophât On en peut dou- 
ter ; et ce doute, |>our être puœment spéculatif, n'en 

,l]IbUI. p. 772. 
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récluiuc pas ujoius une démonslraUon qui satisfasse 
rinlelligciice. Cette démonstratîoo est possible; en 
voici le principe : si l'on suppose rexistence des corps, 
oonços avec les propriétés géomélriqQeSf c'est-à-dire 
avec rétendue et le moavenient, et si Ton regarde ces 
corps comme les causes de nos impressions sensibles^ 
on trouve que cette hypothèse est constamment vé- 
rîQée par les faits, qu elle seule rend compte de 
l'ordre qoe noas apercevons dans la succession de 
nos sensations et de nos idées, et qu'elle est la base 
de toute connaissance ultérieure de la nature. Dès 
lors, notre croyance mstinctive à Texistenoe da monde 
extérieur est vériûée; elle devient un principe inteU 
ligible, fondé en raison, destiné à prendre place dans 
la science; elle acquiert une probabilité qui s'accroît 
sans cesse, qui approche indéfiniment de la certitude, 
qui équivaut presque i la certitude, quoiqu'elle 
ne se confonde jamais avec elle. 

Après la question de Texistence des corps, il 8*en 
présente une autre qui lui est intimement liée, qui ne 
peut même point en être séparée, c'est la question 
de fessence de la matière. Que savons-nous de ces 
corps qui nous entourent et qui agissent continuelle- 
ment sur nous? Peu de chose sans doute, mais quel- 
que chose cependant. Nous savons d'abord qu'ils sont 
distingués de Dieu et de nous (1 ). De plus, parmi 
les qualités qui les manifestent, il y en a de deux 

(f ) <EaTrM do Tnrgot, U H, p. 7itl« 
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sortes, les qualités premières et les qualités secon- 
daires. Les qualités secondaires dérivent des qualités 
premières, ou plutôt elles ne sont que les qoaliléft 
premières modifiant notre sensibilité; elles dépen- 
dent de noire oi^Disation plus encore que des pro- 
priétés de la matière; leur Tariété vieol du sujet el 
non de Tobjet. En eiTet^ on a prouvé que les sensa- 
tioos de chaleur, de couleur, de soo^ d*odeur, elc.^ 
ne sont ducs qu'à des niouvenaents produits par les 
corps sur dos oiig^nes. « Il est sûr, dit Turgot, qu'oo 
est trè»^ondé i soutenir en même temps que le» cou- 
leurs, legoûty etc. , nesontquedesmodiQcationsdenolre 
âme» et que Tétendue existe hors de nous, non pas à 
la vérité parce (juc je conçois rétenclue indépendam- 
ment d'aucune couleur , et que je ne puis conce- 
voir la couleur sans étendue, mais parce que je sais 
que le goût, les couleurs, etc., sont produits en moi 
par les mouvements physiques de mes organes. 

« Il en est bien de même de Tidée de Télendue; aussi 
n'est-ce pas mon idée de Tétendue qui existe hors 
de moi, c'est la matière étendue, dont j*ai prouvé 
Teidslence par des arguments qu'on ne saurait appli- 
quer aux couleurs. Il suffit, pour expliquer Tordre 
des idées el des sensations, que les rayons visuels 
puissent exciter en nous les sensations de couleurs, etc., 
ce qu'ils peuvent faire par le seid mouvement, au 
lieu qu ils ne peuvent nous donner Tidée de l'éten- 
due, sans former entre eux des angles, et par con- 
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séqueDt saos supposer l*cicndtic cxislanlu hors de 

nous (^1). » 

Mais, dira-i-OD, Tidée de l'éleodue nous vient des 
sensations de couleur el de résistance ; elle est in- 
timement liée à ses sensations; elle en fait, pour 
ainsi dire, partie; dès lors, ne doit-on pas regarder 
l'étendue comme une qualité de la inalicre essentiel- 
lement relative, puisqu'elle dépend des sensations de 
couleur el de résistance, (]ui sont elles-mêmes de 
simples modiUcations de notre àme, ei qui ne sup- 
posent point , par conséquent , dans la matière des 
propriétés absolues? 

Tui^ cherche à répondre à cette objection en 
déterminant nettement Poriffine de Tidée d*étendue : 
c< Les rayons de lumière, dil-il, dessinent sur la rétine 
un taMean dont chaque point est Textrémilô du rayon. 
Comme les rayons, suivant leurs différentes vitesses, 
excitent eù nous le sentimeni des différentes couleurs, 
chaque corps a sur ce taUean une image qnl le distin- 
gue. Si râme rapportait sa sensation au point où les 
rayons se réunissent, elle n'aurait aucune idée, parce 
qu'on ne peut avoir idée de couleur sans avoir idée 
d'étendue. Si elle rapportait sa sensation à la rétine, 
on verrait les objets à Tenvers; mats comme elle 
rapporte les sensations à une distance prise sur la 
loogoear du rayon, la sensation qui répon<l à chaque 

(1) 8ê9imdêletire $w UêffêUm de Berkeley, ŒuTres U« Turgot, 
I. H, p. 77S. 



Digitized by Google 



m DOCTRINE DE TURGOT. 

rayon fait un point dans un tableau idéal supposé à 
une certaine distance de Toeil , et qui se trouve 
ainsi trace par l'assemblage de chaque point de cou- 
leur particulière. L*idée de l*étendtte nous vient donc 
par l assemblage des points auxquels nous rappor- 
tons nos sensations, quelle que soit l'espèce de sen- 
sation. » 

Les sensations da résistance nous donnent d'une 
soanière analogue Tidée d'étendue» et cette nouvelle 

idée que nous fourail le loucher, est absolument la 
môme ponr les propriélés géométriques que celle que 

nous devons à la vue. 

. « On doit donc distinguer l'idée d'étendue d*avec 
les sensations, quoiqu'on ne puisse la coneevoir qne 
par quelque sensation , et quoiqu'elle en lire son 
origine. Les sensations nous donnentcette idée non 
par leur nature de sensation telle ou telle, do couleur 
Ueue on rouge» de mdasse et de poli, dedarelé ou 
de fluidité, mais uniquement par la facilité de les 
rapporter à différents points déierminéSy soit à une 
grande distance, oomme dans la vue, et alors tonjonrs 
en ligne droite, soit à la surface de notre corps, 
comme dans coules les sensations qui nous viennent 
par le toucher (1). » 

Ainsi les corps ont une étendue réellei une figure 
indépendante de notre enlendenmt, des mouvements 

(i) Ibid, p. 776. 
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qui leur apparlieDoeui d'uuo façon pour ainsi dire 

absolue. Nos idées nous représentent colle ligure et 
ces mouveitteois absolus ^ c'est là un fait qu'il faut 
adnettre, mais le commeni de ce fait est ioexpU* 
rdble. 

Parmi les différeots corps qui consUtueot TuDivers 

pliysiquc,ily euauuquiesUiniau/;2oni'iincfaçon toute 
particulière, et que pour éetle raisou chacuo de nous 
appelle son corps. Nous connaissons déjà quelques- 
U08 des caractères qui le distinguent de tous les autres; 
toutes les sensations du toucher s*y rapportent et en 
circonscrivout cxacleiuent la surface. Ce n'est pas 
tout, d'autres sensations plus pénétrantes en occupent 
en quelque sorte Tintérieur et nous le rendent cons- 
tamment présent 'y teilessont ÏC6 douleurs que l'on res- 
sent dans les chairs, dans la capacité des intestins et 
dans les os mêmes ; tels sont les nausées, le malaise 
qui précède révaneuisseoient, la foim, ia soif, l'éino- 
lion qui acconi[)agne toutes les passions, enGn oetle 
lixile de sensations couiases que nous éprouvons à tout 
instant, et qu^on pourrait rapporter à un sens particu- 
lier, à un sixième sens, sorte de tact intérieui* que 
quelques nétaphysiciensont nommé, sens de la ço* 
existence de notre corps ^l 

Ce corps si intimement uni au moi ne se coufon- 
drait-il pas avec lui ? Le corps et Teaprit no seraient- 
ils point deux faces diverses d une seule et mémo 

(I) Œonetde Turgot, i. Il, |>. 758. 
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réalité ? 1^ corps ne peut-il pas être considéré comme 
animé, bien plus comme formé par celte force inté- 
rieure dont nous apercevons par la conscience certaines 
manifestations, la pensée, le sentiment, la volonté ? 
ou plutôt la seule et véritable réalité ne serait-ce pas ici 
le corps, c*est-à-dire un composé de molécules maté- 
rielles, douées de certaines propriétés vitales, dont 
rintelligence et le sentiment ne seraient que des ef- . 
fets? Le mo/, loin d'être une force particulière et in- 
dividuelle, n'esi-il pas seulement la résultante des Ibi- 
ces élémentaires qui se manifestent dans la nature ? 

Sur cette importante question, nous ne trouvons 
aucun renseignement dans les divers écrits que nous 
avons indiqués. Mais Condorcet affirme que Turgol 
admettait la distinction de Tàme et du corps, comme 
un point de fait, fondé sur les propriétés essentielle- 
ment différentes de l'esprit et de la matière. Si Ton 
remaixjue d'ailleurs que Turgot regardait l'étendue 
comme une qualité absolue des corps, on sera amené 
à croire que la distinction du corps et de l'âme re- 
posait pour lui, non sur la diversité des fonctions 
physiologiques et psychologiques, mais plutôt sur 
l'opposition de la matière, qui est étendue et divi- 
sible, et de la pensée, (jui suppose nécessairement 
un sujet simple et absolument indivisible. Sur ce 
point Turgot ne paraît jias avoir dépassé le dualisme 
cartésien (1). 

(Ij Voici lob ciprcs.^ions de Condoncl ; «... ruis'juc nos observa 
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Noos ne sommes en possession jusqu'à présent que 
de deux ordres d'existences : notre existence propre, 
dont nous sommes assurés par la conscience d^nne ma^ 
nîère immédiate et avec nne évidence irrésistible, vi 
inexistence des objets extérieurs, qui nous est attestée 
par l'expérience el l'induction, avec une probabilité qui 
peut s'accroUre indétiniment, et qui équivaut presque 
A la certitude. Mais par la conscience nous neconnaia- 
sons que notre existence actuelle, ou, pour employer 
le langage de Turgot, notre sensation actuelle; c'est 
là le seul objet de cette iSEiculté ; noire existence passée 
est l'objet d'une faculté diiïérente, la mémoire. Or, 
il y a dans Texercico de la mémoire, comme dans 
rexcrcice de la perception extérieure ou d(;s sens, 
daox moments, le moment de la spontanéité, de 
rinslinct, de Tadhésion complète et irréflédiie (1 ), et le 
moment du doulc^ de la réûexion et de la science. Aux 
yeox du philosophe, notre existence pasiée, notre 
identité personnelle, et la valeur objective de nos sou- 

lioiii Mir DOf propret ftealUf, contlnnéM par eellei qoe dooi lUioiit 
fv l6t êlm peMiMi qvItBtaMDl «Mri éu corpi« w mnm noiiliMt 
«pcuae tiitl0Sl« CDlre Télre qui lent on qui pente et réirt qui noat 
Mm le phéBoméDe de l'élendm el de rinpîsii6tnl>ilil4. Il n'y • aocnne 
nItoB de croire cet dtret de la mène Mlire. AImI , la iphllBalilé de 
râat B'etl pat ma optaien qol ail betoin de preo? et , malt le idtvilai 
ttaipie et MlnrÉl de l'analyte de dm Idéet el de net bcttllét. » Con- 
dereely dernière édiiloB, I. v, p. 17S. 

(4} « La eroyanee de reiltteaee det corpt el celle det ebjeis putét 
qoe rappelle la mémoife , a defancé le raiionneDieot. » Plan du te- 
C(md diêcimn 9ml^hiitokêWÊivér$9Uet Œotret de Turgoi, t. il, 
p. e40 el 660. 
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venirs, lroi6 clioses qui soaK iotiiDciucai uoie», (leu- 
▼eut être révoquées en doute. Les faits passés n'ont 
pas plus (le rapports uécessaires avec nos sensations 
' actoeUesqoe les ol^ets extérieurs; leur existence est 
incertaine au nieino tilre. De là la nécessité, au f)oint 
de vue spéculatif, de démontrer la réalité de nos sou- 
▼enirs et de notre identité personnelle, et de transfor- 
mer en un principe scientifique le,téinoignage vague du 
la mémdre* Cette démonstration est possible ; comme 
dans le cas du rexisteucc des objets extérieurs , il fau( 
avoir lecoors àla méthode hypothétkpie, ou, SUMM 
rexpressioQ de Turgot, a riiiductioii qui remonte de 
i^effet à«iA»t)ause» .« i^ios idées n'étant que nos idée^ 
dil^lf je ae «pttiaiai^Msarer qu'il existe quelque sImso 
au delà qu eu raisonnant sur leurs causes» en fjiiruiaut 
des hypotiiisiii déni te^-apport exact avec kf^fMoo- 
mènes est la vérification (1). » ' i 

En supposantMla féaUté de notre existeooe.passée, 
nos idées doivent avoir une liaison avec le monde 
physique et les idées des autres hommes ; or l'expé- 
rience vérifie constamment cette hypothèse; >Mà 
prouve par conséquent la réalité de noire existence 
passée, notre identité personnelleet la valeur objective 
de nos souvenirs. 

Ainsi, grâce à cette méthode nous arrivons à nous 
démontrer l'existence des objets extérieurs et notre 

(I) Secondé («itre iuf le système de Berkeley, (Samee &• Tiirgot, 
1. 11^ p. 774. 



Digitized by Google 



* 



EXPOSITION. M» 

exisieooe passée : ces deux défoooâlralious s'unisseoi 
entre elles, se coofirrnent Pime et Tanlre cl n'en for- 
mcDi pour ainsi dire qif uae seaie. a Quoique oos 
seofiaiioDS, dit Targol, ne^soieot ni ne puiaaeot être des 
substaiïccs existantes hors de nous, quoique les son- 
salions actuelles ne aoîent ni ne poissent être les sensa- 
lions passées, elles sont des faits; et si, en remontant 
de ces fails à leur cause, on se trouve obligé d'admettre 
un système d'êtres intelli^ts ou corporels existant 
hors do nous, et une suite de sensations antérieures à 
la sensation actuelle, enchaînée à Tétat anléi ieur du 
système des êtres existants, ces deux cboses, Vexis* 
tence des êtres extérieurs et notre existence piissée, 
seront appuyées sur le seul genre de preuves dont 
elles puissent être susceptibles (1). » 

C'est ainsi qu'en partant da notre existenoeactneUe, 
seule immédiatement certaine, Turgot établit la réalité 
des objets extérieurs et la réalité de notre existeoce 
passée» par conséquent la véracité de la perception 
ecxtérieure et de la méoioire. Mais ni les esprits ni les 
corps ne sont le terme ob notre intelligence s^arréte ; 

• 

nous pouvons remonter plus haut par le raisonne- 
ment, et arriver à la cooDaissanco d une Exi&tence 
suprême qui est l'origine de toutes les autres. 

Tous les êtres qui constituent T univers naissent, 
changent et périssent. &lais tous ces êtres qui passent 

(1) Arlicle £(rtsl0nce, Œuvres ileTorgot, t. ]I. p. 70S. 



Digitized by Google 



IM noCTRLNK HE TUKGOT. 

eldoiU lu ihiiéo est limitée, âU|)|X)sciU iiac Existence 
éleraelle, qui les a précédés daos le temps, qui leur 
survivra s'ils sont destinés à finir. Par cela inrine (ju'il 
y a des êtres qui oot oommencé, ii y a uoe Existence 
qui n'a point commencé. Si à an moment donné il n'y 
avait eu que le néant, à tout jamais il n'y aurait eu 
que le néant. Quelque chose existe^ donc de touêe 
éternité il a existé quelque chose. Tel est le princi|)c 
solide et absolument certain qni nous permet de saisir, 
sons la multitude des existences passagères, une 
Existence éternelle, source unique de toutes ies autres. 
Tel est le fondement de Ions ces arguments que dans 
l'Ecole on ap{)eile preuves métaph^diciucsde Texiâ- 
teoce de Dieu. 11 n*y a là en somme qu'un raisonne- 
ment par induction, c\'sl-à-tlire un raisonnement qui 
conclut de Pefiet à la cause. Mais il faut remarquer 
que dans ce cas le raisonnement par induction a une 
force particulière i Texistencede Tunivers suppose né- 
oassairemeni une existence étemelle ; Teffet indique 
sa cause avec une évidence irrésistible; la certitude de 
la cause est précisément égale à la certitude de Teffet, 
de sorte que nous sommes tout aussi assurés de la 
réalité de la substance élernellcy que de notre propre 
existence. Dans les deux cas la certitude est absolue» 
mais dans Tuu elle est immédiate ; dans Tautre elle 
est le fruit d'un raisonnement (i). 

(I) Œuvrei de Turgoi, t. il, p. 770. Cet trittiDenl» saotdouif em- 
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Si rexislencc seule des iMrcs passafîors nous 
UémoDlre la réalité d'une suiisUuioe éternelle, les lois 
auxquelles ces êtres sont soumis nous permettent, 
jusqu'à un certain point, de déterminer la nature de 
cette substance. 

Si Ton considère les différentes lois qui régissent le 
monde, tant le monde physique que le monde moral, 
on voit cpie toutes ces lois particulières ne sont en 
quelque sorte que des fragments d'une loi unique et 
univeraeile; qu'elles forment un ordre parfoit, un 
système plein de grandeur et d'harmonie, un plan, 
c*esi-à-dire un ensemble de moyens appropriés à une 
fin, plan que tous les êtres, quoique vivant d'une vie 
propre^ tendent à réaliser par le résultat de leurs 
énergies indÎTidnelles, ét à la perfection duquel ils 
concourent. Or, pour expliquer Texisleuce dans Tu- 
nîvers de ce plan, si frappant par sa simplicité, 
si riche et si corapli(ju6 dans les détails, il faut sup- 
poser non -seulement une puissance infinie pour 
Texécuter, miais encore une intelligence parfaite pour 
le concevoir. 

Ce n'est pas tout, ces Idsde l'univers, qui forment 

un système plein de grandeur, d'harmonie et de 

pfunté à Locke, n'csi qu'indiqué dans l'arlicle Existence. Tiirgol ad- 
melUU-il la »érie de raisonnemcnls par lesquels le philosophe anghii^ 
prétend démontrer que l'Etre éternel est tout-puissml, tout intelli- 
gent, immatériel et créateur de la matière? Noua n'avons aucun ren- 
seignement s»ur ce point. 
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beauki, olîruiit encore nn autre caniclcrc . elles sont 
GSfieniielleiuooi bieu£iiisaQiû6 ; elles teodeut a la cod- 
servatioa el au développement des individus el des 
espèces ; de sorte que la substauce éternelle n est pas 
seulement douée d'une puissance infinie, d'une intel- 
ligence parfaite, mais encore d'une volonté bienveil- 
lante ei conservatrice : elle méhte véritablement le 
nom de Providence! 

Cependant le mal, c cst-àrdire le désordre, existe 
dans le monde* Comment accorder ce fait avec Thypo- 
thèse d'une Providence divine ? 

Le mal existe, cela eet incontestable. Mais ne peut» 
on pas sup[)oser que le mal est passager, peut-être 
nécessaire, et |>ar conséquent que le désordre n'est 
qu'apparent ? Remarquons d'abord qu6 nous ne sai* 
sissons paâ le plan de Tunivers tout entier y nous n'en 
apercevons qu'une faible partie. Nous ne connaissons 
pas, nous ne connailrons jamais le point central autour 
duquel tout est ordonné, et qui donne la clef de tout 
le reste. Aucun espèce, pas plus Pespèoe humaine que 
les autres, u'esl le ternie de la nature, le but auquel 
elle, tend ; et tout système qui a la prétention de dé- 
terminer la destinée définitive des êtres, et de repro- 
duire Tordre absolu de la création, est une tentative 
vaine. Or, puisque Pensemble nous échappe, puisque 
d'ailleurs nous apercevons dans ce qui est sous nos 
yeux, des traces manifestes d'intelligence et de bontés 
nous devons croire qu'une vue plus étendue el plus 
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l>onélrai)lL* nous (léamvrirait partout la inùme iotelli* 
gence et la inéme booté (1 ). 

D'autre part ce désordre qu'on invoque œntre la 
Providence ne peut-il pas jusqu'à un certain point 
8*ex pl iquer ? Est-ce que la lumière nous tcdt défaut tout 
d'un coup, et n'entrevoyons-nous rien à travers roi)e- 
corité qui couvre nos destinées ? 

C'est dans les espèces sensibles que le désordre nous 
frappe, qu'il devient véritablement un maU parce qu'il 
entraîne après lui la souffrance ; c'est dans l'espèce 
humaine surtout qu'il nous révolte, parce qu'à la dou-> 
leur physique s'ajoute la douleur morale, et qii*aux 
souiïraDces du moment se mêlent les angoisses de 
l'avenir et reffitn de la mort. Cependant tontes ceê 
tloulurs qui pèsent si cruellement sur I homme, no 
sont point tout à fiait inexplicables, dans la supposi- 
tion d^un plan providentiel. 

(t) « M. Targot avait cru apercevoir daDi ce qne nous coDDatCioiia 
d« rcnlvwf , les traces indobllafelee, noii-eealeHMBt d'us ordre, nali 
d*«M InlealiMi bieBlIriiaBle al conecrvatriee* Il ne vofait daaa le mU 
phyilque, dans le bmI moral, qu'one consèqaénee de reiiftenee det 
étret feniiblef capables de raison et bornés... 

» Il croialt que, pnlaqM rensenMe des pbénenéMi anongail daa 
vnes bienfitsantes avec une puissance au-dessus des forces de noire 
intelUgenee , nous devions croire que fe même ordre subsiste dans le» 
parties de l'univers caebées à nos regards, sans être arrêtés par Tim- 
possibUité d*eipiiquer pour quelle cause il ne nous présente pas un 
ordre pins parbil suivant nos Idées, nécessairement trop bornées pour 
en saisir tout Tensembie. Il tcgardalt cette opinion comme démontrée, 
c'est-à-dire comme fondée sur une probabilité, dont la trés*grande 
supérforilé, à Tégard de la probabilité contraire, était démontrée. » 
Condorrel, Vie de Ikirgot. 
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L'espèce huiuaiue est condamnée à deux sortes de 
maux : les uus tels que la inalailio^ les infirmités cl 
la mort, sont inhérentH à sa nature, à sa condition 
ierrestre et par conséquent dureront autant qu'elle ; 
les autres sont passagers; ils (ienneatà Tignorance 
de rhomme, à ses préjugés, à ses mauvaises paasionsy 
lesquelles dériveut elles-mêmes de son ignorance et do 
ses préjugés. Les premiers ne sont rien en comparai- 
son des biens qui nous sont réservés, si nous ne mou- 
rons que pour renaître si l'individu sentant et pen- 
sant a plusieurs exislenees à parcourir, s'il est destiné 
à une perfectibilité indéfinie, à travers une série de 
transformations successives. Les seconds disparaîtront 
peu à peu avec les progrès de la raison, et de la jus- 
tice, qui n'est que la raison e)le-mème> qui s'impose 
par sa nature même à toutes les inlelligences et à 
toutes les volontés, qui est'en même temps la sauve- 
garde de tous les grands intérêts des individus et des 
peuples. Ces maux, passagers pour Tespcce, le devien- 
nent également pour chacun de nous, dans la suppo- 
sition de rimmortalité de Vèma et de son progrès 
indéfini à travers une série d'existences sans fin (1). 

(4) • L*ftiDe pérlt^He arec leeor|if r H. Targot nt le Cfoytlt |»u. 
L'eipéee de dépendance où le principe lenCant el pensant parait être 
do corps, qui lui eat nnl^ Indique sans donte , qn*à la destrocUon da 
corps l'âne doit changer d*élal ; nais rien, dans cet éfénenent, ne pa- 
rait indiquer la desimction d'nn lire slnple,>lont toutes les opérations, 
il est vrai, ont été longtenps liées avec les phéoonénes de Porganl- 
sa lion, mais n*ofllrent aucune analogie am ces mêmes phénomènes. 
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« Je vous avoue, écrit Turgoi i Condorcet, que la 
goutte ne m'a point empêché de continuer à croire aux 
canaes finalea. Je aavais bien qu'aucun individu, ni 
môme aucune espèce, n'était le centre du système des 
causes finales, et que Tensembie du système n'est ni 
ne peut être connu dénoua. Cradier dn sang, tousser, 
avoir la goutte, pleurer ses amis , tout cela n est que 
l'exécution en détail de l*arrèt de mort prononcé 
contre tout ce qui naît ; et si nous ne mourons que 
pour renaître, il sera vrai encore que la somme des 
biens sera supérieure à celle des maux, toujours en 
mettant à part les maux que les hommes se font à eux- 
mêmes, maux passagers, à ce que je crois, pour 
Tespcce, et qui le seraient aussi pour Tindividu, si 
l'individu pensant et sentant avait plusieurs carrières 
à parcourir (1). » 

Tels sont les principaux traits de la philosophie re- 

n paratt proiifé par robMmlioo qa*MWM wtpê oe te déIniU; par 
quel singulier pririlége, réire pensant ierall-il aenl assujetti i la dei- 
tnielionr Hait qne da?ienMl f La lageif e qui paraît régner dans Téco- 
nenle dn nende, doit noos fSiire enrtre qne eet être sdseeptible d*ao- 
qaérir tant d'Idées, de réfléchir sur ses seatbncots, en nn mot de se 
perfecUonDer , pevt ne pas perdre lellrnlt de ce traTall eiereé sur lui 
par Ini-méme on par des forées étrangères; qu'il peut éprouver après 
la mort dee modifleatlens dont celles qn'Il a reines pendant te vie, 
soient te eante, et qae e*est pent-élre dans ce nonvel ordre , dont noos 
ne pouvons noos liire nne idée, qu'eitele te réponse eux plus grandes 
dUknltés qu'on peut frire contre te sagesse qni régne dans nmngo* 
nent de TnnlTers. » Condorcet, Fie dê Turgoî. 

(1) Liflre éê Jkrgot a Cbiuiores^ 31 Joln 1773, OBUvres de Con- 
derctl, édit. CTConnor^ 1. 1, p. m. 

U 
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ligieuse de iurgot. RéwimoDS-les eu quelques mots : 
rexistence d*uQ Être éternel^ origine oonuDone de tous 

les autres êtres, est une vérité absolumeot certaine; 
le plan qui se manifesta si visiblemeni dans le monde, 
les intentions bienveillantes qu'on découvre dans 
les lois qui le régissent, révèlent dans cette Substance 
éleraelle one intelligence parfaite, une volonté con- 
servatrice, uue véritable Providence, par conséquent 
un Dieu distinct de Tunivers, el en même temps Créa- 
teur de l'univers; rimmortalilé de Tâme, qui dérive 
déjà de la distinction de Tesprit et du oorpe, la per- 
fectibilité de l'espèce humaine, la vie Aitore, conçue 
pour [ individu comme un progrès indéfini, à travers 
une série de transformations successives, donnent 
rexpUcaûoD du mal, du désordre apparent, qui semr 
bleni troubler Tbarmonie du plan universel. 

Nous avons exposé la doctrine de Turgot sur Fori- 
gine des idées, sur le double caractère de spontanéité 
et de réflexion de nos croyances fondamentales, sur 
leur valeur et leur portée, sur la méthode nécessaire 
pour en assurer la certitude, ou tout au moins pour 
les amener à une probabilité qui peut approcher in- 
déUniment de la certitude ^ ce sont là les éléments 
d'une théorie de rintelligence. Mais one théorie de 
rinlelligence demeure incomplète, si Ton n'y joint une 
théorie du langage. Le langage et la pensée sont in- 
timement unis ; ils se développent parallèlemenl, ou 
plutôt ils se mèlentconlinuellement dans leur dévelop- • 
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pement, de aorte que k connaissance de l'un d'eux 
Boppose nécessairement la oonnaissanoe de l'aolre 
« On a vu, dit Turgot, qoe les signes de nos idées in- 
ventés poor les communiquer aux autres, servaient 
encore à nous en assurer la possession et à en aug- 
menter le nombre ; que les signes et les idées for- 
maient comme deux ordres relatifs de choses, qui se 
suivaient dans leur progrès avec une dépendance 
mutuelle, qui marciiaient en quelque sorte sur deux 
lignes parallèles, ayant les mêmes inflexions les 
m6mes détours et s'appuyanl peipélucllement'l'on 
sur l'autre} enfin, qu il était impossible de bien con- 
naître l'un sans les connaître tout deux (i). » 

Les rapports de la pensée el du langage sont tel- 
lement intimes, que l'histoire des langues bien faite 
pourrait donner naissance à «ne sorte de métaphy- 
sique expérimentale, et peut-être devenir la meil- 
leure des logiques : « L'étude des langues bien faite 
serait peut-être la meilleure des logiquesj en analy- 
sant, en comparant les mots dont elles sont compo- 
sées, en les suivant depuis la formation jusqu'aux 
différentes significations qu'on leur a depuis attri- 
buées, on recooaattrait le fil des idées, on verrait 
par quels degrés, par quelles nuances les hommes ont 
passé de t une à Tautre; on saisirait la liaison, l'ana- 
Jogie qui sont entre elles j ou pourrait parvenir à 

W Méfiœhm mirUihmguei, «mw U Torgoi, i. n, p. 753. 
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dôoooTiir cpielks ont été oelleg qui se sont prémtées 

les premières aux hommes, et quel ordre ils ont gardé 
dans la combioaisoa de ces premières idées. Celte 
espèce de métaphysique expérimentale serait en même 
temps rhistoire de l'esprit du geore humain, et du 
progrès de ses pensées» toojoors proportionné an 
besoin qui les a fait naître. I^s langues en sont à la 
fois rexLpression et la mesure (i). » 

Tonte la philosophie dn langage pent se ramener 
à deux grandes questions : V Quelle est Torigine da 
langage? quelle est rinfluenoe dn langage sor la for- 
mation des idées? Sur ces deux questions, Tuigot se 
sépare encore des doctrines généralement admises de 
son temps, et sa pensée ne manque ni de force ni 
d'originalité. 

Que fant-il entendre par l'invention dn langage? 
Faut-il voir dans le langage articulé, dans la parole, 
et par soite dans toutes les langues qui se parient sur 
la surface du globe, le résultat d'une invention ana- 
logue à celle de l'écriture et de l'imprimerie ? Peut- 
on supposer que les premières tribus humaines ont 
vécu longtemps comme les animaux, sans autre lan- 
gage qoedescris;qu*ttn homme plus ingénieux que ses 
compagnons, a découvert la parole comme un moyen 
supérieur de communication intellectuelle, et imaginé 
un système de signes particuliers, qu^il a ensuite en- 

(i)lM. 
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seigné à ses flemblableB; que ie même lait d'est re- 
prodait partout, parce que les hommes se seul trou- 
vés partout dans des conditions semblables? £n un 
mot, le langage articulé esl-il le produit d'un art qui 
se connaît, d'une réflexion qui voit le but et qui choisit 
les moyens pour y arriver? Ou plutôt les langues ne 
seraient-elles point à leur originels manifestation spon- 
tanée d'une faculté naturelle a l'homme, d'un ins- 
tinct spécial de notre espèce, qui sommeille actuelle^ 
ment parce que les circonstances propres à T exciter 
n'existent plus, mais qui reparaîtrait nécessairement 
si rhomme venait à être placé de nouveau dans les 
oondilions où il s*est trouvé primitivement ? 

Turgot regarde les langues comme un produit de 
la nature et non de i àrl, et sur la question de fori- 
gine du langage, comme sur la question de Torigine 
de nos connaissances, il indique le fait du dévelop- 
pement spontané des facultés de l'homme. 

« Les langues ne sont point Pouvrage et une raison 
présente à elle-même. - 

n Dans une émotion vive, un cri avec un geste 
qui indique l'objet, voilà la première langue. 

» Un spectateur tranquille, pour répéter ce qu'il a 
vu, imita le son que donnait l'objet. Voilà les premiers 
mots un peu articulés. 

» Quelques mots pour peindre les dioses et quel- 
ques gestes qui répondaient à nos verbes, voilà un 
des premiers pas. Souvent on a donné pour nom aux 



Digitized by Google 



tt4 DOCTBlNfi D£ TURGOT. 

clioses un mol analogue au cri que le senliment de la 

cbose faisait naUre 

» Suivant qu'un sens était plus exercé ou plus 
frappé qu'un autre, ei suivant qu un objet était plus 
familier, plus frappant qu'on autre, Il fat la sotiroe 
des métaphores ; soit que les métaphores aient pris 
naissance dn besoin on de la paresse, d est sàr que 
les premiers progrès des langues se sont faits par ce 
chemin-là. 

» Pour moi, je crois que les premières métaphores 
sont nées de ce que le nouveau se peint par l'ancien 
dans notre cerveaa, et que l'ancien est en quelque 
sorte un commencement du nouveau : ces métaplio- 
les faisant d'abord presque toute l'énergie d*une 
langue, et les métaphores devant naître d*un sens 
plutôt que d'un autre, d'un objet plutôt que d'im 
antre, suivant les circonstances (1 ). » 

11 ne faut donc pas supposer, comme Maupertuis^ 
ponr expliquer rorigine dn langage, un homme inven- 
tant successivement des siijncs pour représenter ses 
idées, comme ferait un philosophe dans son cabinet. 

Jamais tine pareille supposition ne fora concevoir 
la formation du langage qui est né dans la chaleur 
de la sensation^ qui est le résultat presque forcé de 
la passion du moment. 

n Un homme senl ne serait point tenté de cherdier 

(i) Œurres de Tui^ol, U p. 710. 
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des moyens pour désigner ses peroepUoas; ce n'est 
que vis-à-yis des autres qu'on en cherche. — 0 suit 
de là» et d'ailleurs c'est une chose claire» que le pre- 
mier dessein du langage et son premier pas, sont 
d'exprimer les objets et non les perceptions. 

» Ce second dessein ne vient à Tesprit que lorsque, 
dans le sang-froid du reloar sur lui-même, la per* 
eeption elle-même devient à son tour un objet de per- 
ception. Cela parabra d'autant plus évident, que les 
premières idées sont des sensations, et que, par 
l'effet naturel des sensations, nous les rapportons 
promptement aux objets extérieurs (1). » 

Le langage a une influence incontestable sur la 
formation des idées, mais il font bien comprendre la 
nature de cette iniluence. 

Il ne fttttt pas croire, comme Manpertois, qne les 
premières expressions formées à Torigine des lan- 
gues, ont une influence décisive et absolue sur la 
marche de Vesprit humain ; que de ces expréssiona 
dépendent, par des rapports nécessaires, la vérité ou 
la flMisseté de nos jugements, la snite dé nos idées, 
le fond même de nos connaissances, toutes choses qui 
seraient relatives, non aux lois nécsssàires de l'iiv- 
telligence humaine, mais aux formes contingentes 
des premières expressions. Les langues par leur 
conatructioii sont plos ou moins favorables an déve- 

(i) Œttfrei d« Turgot, (. H, p. 71S. 
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iop[)€meQt de 1 esprit et à I acquisition de nouvelles 
conoai88aDoe8, mais elles ne changent pas la nature 
de ces connaissances; elles ne font pas par elles- 
mêmes la vérité ou la fausseté de nos jugements; 
elles n'empêchent point Thomme d'acqoérir tontes 
les idées essentielles. « Il est bien sùr, dit Turgot, que 
les langues une fois faites d'une certaine ùiçon^ met- 
lenl plutôt sur la voie de telles connaissances que de 
telles autres. Mais ne croyez pas, dans le sens de 
Maupertuis, que cela produirait des connaissances 
opposées à celles que nous avons à présent. Une 
langue o& les signes qui peignent les nombres sont 
courts, et rentrants sur eux-méoies, comme sont 
nos chiffres, conduira naturellement à une parfaite 
arithmétique ; au lieu qu'on peut dire hardiment que 
la peuple qui , 'pour énoncer le nombre trois^ a dii- 
sept syllabes, n'arrivera de longtemps jusqu'à ex- 
primer centj il aura cependant la même idée que 
nous du nombre [iroff (1). » 

Le langage n'influe pas seulement sur le déve- 
loppement de Tesprit; il y acertains actes intellectuels 
qui seraient impossibles sans lui. Nos idées générales 
n'ont point de modèles hors de nous; elles ne sont que 
des rapports perçus par l'intelligence entre différents 
objets. Nous pouvons sans doute former quelques- 
unes de ces idées sans le secours des signes ; mais 

J Œovret de Tiirgot, t. H, p. 71S. 



Digitized by Google 



Bxposrrioii. • w 

noas ne pouvons sans eox ûxbt ces idées dans notre 
mémoire^ en prendre en qnelqne aorte poseeesiOD, y 

arrêter noire attention, Icsanalyser, les comparer, les 
composer, et pousser nos connaissances jusqu'à ces 
notions abstraites, que nous ne pouvons plus nous 
représenter d'une manière sensible, qui sont inacces* 
sibles à rimagination, comme les nombres exprimés 
par plusieurs chiffres, sur lesquels cependant le cal- 
culateur s'exerce avec la plus grande facilité. Sans le 
langage, la mémoire des idées abstraites, l'analyse de 
ces idées, le raisonnement et le calcul, qui n'est .qu'une 
espèce de raisonnement, sont impossibles. Le langage 
ressemble à ces échafaudages qui servent à la cons- 
truction des édifices, qui sont inutiles quand il s'agitde 
|iOser les premières assises,mais qui deviennent absolu- 
ment nécessaires à unecertainehauteur. L'intelligence 
seule peut former les premières idées, qui sont comme 
les premières assises de nos connaissances; mais elle a 
besoin du seooursdes signes, dèsqu*elleveut porterun 
peu plus haut son ouvrage. Ainsi le langage est Tauxi- 
liaire indispensable de la pensée, mais il n'en est pas 
le principe. La nature des signes, le caractère des dif- 
férentes expressions peuvent contribuer plus ou moins 
aux progrès de l'esprit, maïs ils n'en changent pas 
le fond, ils n'en troublent point les lois essentielles. 

Après avoir établi les principes généraux aux- 
quels Turgol ramène la théorie de rintelligcnce et 
la théorie du langage , il ne nous reste plus, pour 
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acherer l'exposition de sa pensée sur cet ordre de 
queitioiiSf qu'à iodiqaer ses idées sur les causes 
de nos crrcurSi sur la science cl sur la méthode, 
c*est4-dire à faire oonnakre les Tues générales qui 
découlent des Ibéories précédentes et qui les com- 
plètent. 

En établissant la valeur des croyances fondamen- 
tales de linielligeoce, on a par cela môme réfuté les 
soeptiques. Le scepticisme^ en effet» consiste à prétendre 

que riiomme est dans Timpuissanee d'arriver à la vé- 
rité, ou, ce qui revient au mémoi de la distinguer de 
l'errear.Or, on a prouvé qu'en fait il y a des connais- 
sances certaines; il y a donc des moyens de discerner 
le vrai du faux. On ne peut donc plus nier la légitimité 
de nos moyens de connaître; on peut seulement en 
contester Tétendue; mais alors ce tt'o»( plus le scepti- 
cisme. 

Cependant, il reste une diificuUé. Si les hommes 
peuvent distinguer ce qui est certain de ce qui ne Test 
pas, d'où vient qu'ils se trompent ? Pourquoi tant 
d'opinions diverses sur les mêmes sigets et par con- 
séquent tant d'erreurs? Faut-il attribuer ce mal aux 
bornes de notre esprit, à la dépendance où il est du 
corps, à Timmensitédela nature qui ne se laisse pas 
embrasser par une intelligence finie ? S'il en est ainsi, 
il n'y a pas de remède; l'espèce humaine est con- 
damnée à une confusion éternelle et à des disputes 
iuterminables. 
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Mais ce n^est là qu'une vue superficielle. A consi- 
dérer les choses de plus près, on a plus de peine à 
comprendre comment on se trompe qu'à concevoir 
une espèce dMnfaiilibilité. En effet, Timmensité de la 
nature, les bornes de notre esprit, la dépendance où il 
est du corps ne sont point des causes nécessaires 
d'errenrs, mais seulement d'ignorance. L^errenr vient 
de ce que nous voulons juger plus que nous ne 
voyons. C'est donc le dérèglement de la volonté, c'est 
l'emportement de nos passions, rinipalience de coa- 
Dattre ou la paresse d'observer, qui troublent Pexer* 
cice régulier de notre intelligence et qui sont les 
vraies causes de Terreur* L'esprit soumis à sa loi, 
est en quelque sorte infaillible. Un homme qni n'af- 
firmerait jamais, que là où il voit clair, et qui consen- 
tirait à beaucoup ignorer, arriverait à se tromper fort 
peu (1). 

Toutefois il y a certaines erreurs naturelles que 
l'esprit humain a dà traverser et qui paraissent inévi- 
tables ; telles sont les erreurs des sens. Mais ces er- 
reurs sont peu nombreuses; elles se dissipent par le 
développement môme du savoir et surtout parVexa- 
men de notre constitution intellectuelle, et il arrive un 
momenl où Tesprit peut en être complètement affran- 
chi (2). 

(\)Ob8ervation$ et fMMéês diverses, Œ\iyTe&ôcTnr^nl, t. U,p.777. 
(2) « Ces boiraift-là, ifomà Ut TOleni m objtt où il n'est pas , 
croient qae dei imagei liiQMef tt Irompeuiet ont prit la place de cet 
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Il est toujours possible de faire dans la cooaais- 
sanoe hamaioe la pari du oertaio et de rioceriain. 

Mais il De faut pas croire que les questions douteuses 
soient pour les hommes un sujet éternel de disputes. 
Toute question peut être résolue, au moins négati- 
vement. Il n'y a aucone dispate sur laquelle les 
hommes ne poissent finir par s*aooorder ; ear une dis* 
pute cât liûie quand on a pu démontrer qu'elle ne 
peut être décidée. Toutefois, il faut remarquer que 
cette démoustrution de l'impossibilité de résoudre une 
question peut n'être applicable qu'au moment même 
où elle a lieu , et rien n^assure que de nouyelles décou- 
vertes, de nouveaux progrès de Tesprit humain ne 
rendront pas un jour très-clairs les points contes- 
tés (1). 

La science est donc naturellement progressive ; il 

est môme impossible d'assigner aucune limite à son 
développement. Elle a dans la nature de Tesprit hu- 
main le principe de ses progrès, c^est Incuriosité. La 
curiosité pousse toujours 1 iatelligeuce eu avant, jus- 

objely et se a'aperçoif ent pu qoi leur Jagment Mal Mt Cmx. U 
CÎol riToner, la conespondanee aotre l'ordre des teuattont et ror- 
die dea cboaea eal telle, anr la plepail dea «kjela dont sou aoniiMi 
eoTiroonéa et qol font sor oooi lei fnipresttoDi les plus Tiret et lea 
ploi relaUvea à noa betoina « qae reipérieoee leomoraBe de la vie M 
nom fournit aoenn aeooora contre ce fou Jugement, et qn'aM H 
défient en qoelqne aorle nainrel et intolontaire. » ArUcle ScbU- 
Unœ, t. n, p. 7S7. 
(4) OftearvoMoiif ef fnuém àkmm, Œoma de Toifalp t. U, 

p. 777. 
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qa*i ce qa'eile ait épuisé Tobjel de ses recherches, et 
nulle recherdie ne peut être épuisée que par le 
vrai (1). 

n n*y a que deax méthodes pour arriver à la dé- 
couverte de la vérité, la déducliou et 1 induction. De 
là, la grande division des sciences : d*une part les 

sciences de combinaison, telles que les sciences 
mathématiques; d'autre part les sciences de faits, 
c'est-à-dire les sciences physiques et les sciences mo- 
rales. 

Un petit nombre d'idées abstraites, simples, faciles 

à définir et à embrasser, voilà le fond même des 
sciences mathématiques. Ces idées donnent naissance 
à des propositions parbitement claires, tontes dépen- 
dantes les unes des autres et dont la vérité se dé- 
montre par leur dépendance même. Dans cette série 
de propositions, Tesprit n'a qu'à reconnaître tous les 
pas qu'il fait, et à accumuler vérités sur vérités. Cest 
ce caractère des sciences mathématiques qui en ex- 
plique la marche infaillible et le progrès continu (2). 

Les sciences de faits sont bien différentes. Il ne 
s'agit pas dans ces sciences de combiner des idées 
abstraites, mais d'expliquer la nature dans son ef- 
frayante complexité. Il faut partir de la nature même 
et chercher à deviner par les effets, les causes incon- 

(i) Pkm im iêooud di$eawn wr Vkitlairê wUv»hU$, Œàtm dt 

Torgot. t. II, p. 646. 
(I) /Md. p. esi et 
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nues. Pour cela il faut imaginer uno cause, c'est- 
à-dire former ane hypothèse, puis vérifier ceUe hypo* 
thèse en développant les conséquences quieo décoolen t, 
et en les comparant aux fails qu'il s'agit d'expliquer. 
Si tous les faits qa^on a déduits de Thy pothèse se re- 
trouvent daus la réalite précisément tels que Thypo- 
thèse devait les faire attendre, l'hypothèse est vraie, 
car celle conformité ne peut être relTet du hasard. 
C'est ainsi que Ton reconnaît le cachet qui a formé 
une empreinte, quand on voit que les traits de celle- 
ci peuvent être insérés exactement dans ceux du 
cachet. 

Pour ( li e plus lente cl moins sûre que la méthode 
des sciences mathématiques, pour forcer l'esprit hu<- 
main à traverser nne foule d'hypothèses différentes, 
celte méthode u en coaduil pas moins 1 intelligence à 
la vérité. Les hypothèses ne sont pas nuisibles : toutes 
celles qui sont fausses se détruisent d'elles-mêmes, et 
les systèmes erronés et arbitraires, qui sembleraient 
toiit d'abord devoir arrêter le progrès des connais- 
sances, sont au cx)utraire les degrés nécessaires qui 
nous conduisent à la science. 

La melliodc hypotbclique ou, comme Turbot l'ap- 
pelle, l'induction se compose donc, comme nous Tavons 
déjà vu, de deux parties, Tinveution et la critique. Il 
est impossible de doimer les règles de Tinvention. 
Toutes les fois qu'on ne s'en tient pas A observer 
simplement ou à déduire des couséqueuces d un prin- 
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cipe coQQUfil faut desfiner^ c'est-à-dire, daos le champ 
iauneofe des suppositioDS possibles, eo saisir une aa 
hasard, puis ime seconde, et plusieurssuccessivemeut) 
jusqu'à ce qu'on ait rencontré Tunique vraie. Toutefois 
ce n'est pas le hasard seul qui nous conduit; la graualioa 
qu'pn ol)8erve entre tous les êtres, et cette loi de con- 
tinuité qui parait être la loi fondamentale de Tunivers, 
établissent entre certains faits, dont les uns peuvent 
servir de causes aux autres, une espèce de voisinage 
qui diminue beaucoup reiul)arras du choix. En pré- 
sentant à r^sprit une étendue moins vaste, en le ra- 
menant du possible au vraisemblable, l'analogio lui 
trace des routes où il marche d'un pas plus sur ; des 
causes déjà connues indiquent des causes semblables 
pour des etïets semblables. « Ainsi uue niLMiioire vaste 
et remplie, autant qu'il est possible, de toutes les con- 
naissances relatives à Tobjet dont on s'occupe; un 
esprit exercé à observer dans tous les changements 
qui le frappent renchalnement des effets et des causes, 
et à eu tirer des analogies; Thabitude surtout de se 
livrer à la méditatioui ou, pour mieux dire peut-être, 
à cette rêverie nonchalante, dans laquelle Tàme semble 
renoncer au droit d'appeler ses pensées, pour les voir 
en quelque sorte passer toutes devant elle, et pour con- 
templer, dans cette confusion apparente, une foule de 
tableaux et d^assemblages inattendus, produits par la 
fluctuation rapide des idées, que des liens aussi im- 
perceptibles que multipliés amènent à la suite les 
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unes des autres : voilà, doo les règles de l'iovenlioti, 
ma» les dispositioiis nécessaires à quiconque veui in- 
venter, dans quelque genre que ce soit (^1 ). » 

tt La marche de la critique est l'inverse, à quelques 
égards, de celle de Tinvention : tout occupée de créer, 
de multiplier les systèmes et les hypothèses, celle-ci 
abandonne Tesprii à tout son essor el lui ouvre la 
sphère immense des possibles; celle-là, au contraire, 
ne parait s'étudier qu'à détruire, à écarter successi- 
vement la plus grande partie des suppositions et des 
possibilités; à rétrécir la carrière, à fermer presque 
toutes les routes et à les réduire autant qu'il se peut 
au point unique de la certitude et de la vérité. » Mais 
rinvenUon et la critique, malgré leur opposition 
apparente, doivent toujours marcher ensemble dans 
Texercicede la méditation ; et, bien loiuque lacritique, 
modérant sans cesse Tessor de Tesprit, diminue sa 
fécondité, elle Tempéche au contraire d'user ses forces 
et de perdre un temps précieux à poursuivre des chi- 
mères. Elle rapproche continuellement les suppositions 
des faits ; elle balance les rapports éloignés par des 
rapports plus prochains. Quand elle ne peut oppo- 
ser les probabilités les unes aux autres, elle les ap- 
précie; où la raison de nier lui manque, elle établit la 
raison de douter. Enfin elle se rend Iros-dKlicile sur 
les caractères du vrai, au risque de le rejeter quelque- 

{{) Arlicle Etymologie, Œuvrei de i urgol, l. \l, p. 726 7S7. 
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fois, pour ne pas risquer d'admettre le Paint avec lui. 

Le fondement de la critique est un principe bien 
simple, c'est que toute vérité s'accorde avec tout 
ce qui est vrai ; et que réciproquement ce qui sac- 
corde avec toutes les vérités est vrai. De là suivent 
les règles mêmes de la critique : il faut considérer si 
l'hypothèse rend compte de tous les faits qu elle doit 
expliquer; il faut développer ensuite les corollaires 
de rhypolhèse et examiner s'ils sont vérifiés par l'ex- 
périence. Toute hypothèse qui ne satisfait pointa ces 
deux conditions est une hypothèse fausse. Dans le cas 
contraire l hypothèse est vraie. 

Mais c'est là un idéal qu'il est impossible de réa- 
liser complètement, a On sent aisément que Tesprit 
humain ne pouvant connaître qu'une très-petite partie 
de la chaîne qui lie tous les êtres, ne voyant do 
chaque eûet qu'un petit nouibre de circonstances 
frappantes, et ne pouvant suivre une hypothèse que 
dans ses conséquences les moins éloignées, le prin- 
cipe ne peut jamais recevoir cette appUcatioii com- 
plète et universelle, qui nous donnerait une certitude 
du même genre que celle des mathématiques. Le 
hasard a pu tellement combiner un certain nombre 
de circonstances d'un effet, qu'elles correspondent 
parfaitement avec la supposition d'une cause qui ne 
sera pourtant pas la vraie. Ainsi l'accord d'un certain 
nombre de circonstances produit une probabilité, 
toujours contre-balancée par la possibilité du oon- 

15 
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traire dans ua certain rapport, et l'objet de la crili* 
que est de fixer ce rapport. U est vrai que raii^;Bieii- 
Cation du nombre des ciroonslances augmente la 
probabilité de la cause supposée, et diminue la pro- 
babilité du hasard contraire, dans nne progression 
tellement rapide, qu'il ne làut pas beaucoup Je lei mes 
pour mettre Tesprit dans un repos aussi parfait que 
le pourrait faire la certitude mathématique elle- 
même (i). ' 

La méthode indoctive est la méthode par exod- 
loice, puisqu'elle s appliqua partout où il y a quel- 
que réalité à constater, quelque loi à découvrir. ËUe 
ne fait que discipliner Tallure la plus ordinaire de 
rinlelligence. C'est par cette méthode que le méta- 
physicien, guidé, d'ailleurs, par nos croyances pri- 
mitives, qui ne ^t pour lui que des suppositions 
naturelles, et s'appuyant sur les données de la con- 
science, qui forment la base inébranlable de toute con- 
naissance ultérieure, parvient à démontrer rexistenee 
des objets extérieurs, la réalité de nos souvenirs et 
Texistence de Dieu. C'e^ aussi par cette méthode 
que le physicien, le naturaliste, le moraliste, l'his- 
torien, guidés non plus par des croyances naturelles, 
mais par TanaltJigie qui rattache tous les phéno- 
mènes, par la loi de continuité qui est la loi i^énérale 
de Tunivers, arrivent à reconnaitre les lois partico- 

(l)/6td. p. 7S4ei7ai». 
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liàres de la nature et de l'huMuilé, à mesarer la pro- 

Imbililé d'une hypothèse par rapport aux hypothèses 
opposées, à circonscrire le doute et l'ignorance, et de 
oelle manière k écha pper k l'errenr. 

Telles sont les priocipaies idées de ïurgot en 
■lélaphysiqiie. Noos les avons tirées en grande partie 
de quelques écrits de sa jeunesse, de rarlicle E.vis- 
ience^ de sesLettres sur le système de Berkeley^ de 
ses Remarques critiques snr l'oarrage de Mauper- 
tuis, intitulé : Réflexions sur V origine du langage 
et la signification des mots, et de différents travaux 
sur rhistoire universelle. Tous ces morceaux sont 
antérieurs à Tannée 1757. 

Nous croyons avoir esquissé fidèlement les princi-^ 
paux traits de la pensée de Turgot. Mais il ne faut pas 
oublier que les questions de métaphysique furent jus- 
qu'à la Qn de sa vie l objet de ses méditations. Sur 
tous ces points, cet esprit si rigoureux, si exact, si dif- 
ficile, était parvenu à se satisfaire; il était arrivé à 
• une conviction profonde. 11 se flattait d'avoir en** 
trevu la vérité, et il était persuadé que sur tous ces 
sujets il pouvait répandre une véritable lumière. 
Mais il n'aimait^ point à s'entretenir de ces questions, 
même avec ses amis les plus chers ; il pensait qu'un 
ouvi'age méthodique et approfondi était le seul moyen 
de dissiper l'obscurité inhérente à la métaphysi(|ue, 
obscurité qui tient à la difQculté de soumettre à une 
analyse exacte des idées délicates et en même temps 
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oompiiquées; il était ooavaiDCO qu'il ne pouvait rieo 
détacher de son système, sans affaiblir, aans presque 
anéanlir tout le reste (1). 
Il ne faut doue considérer l'expofiitioOf que nous 

venons de faire, du système métaphysique de Turgot, 
que comme uoe esquisse qui offre seulement les pria- 
dpaux UnéameDiB de sa pensée. 

(I) CoadMcet, VU dê Tmgot. 
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Du libre arbitre. — Rérutation de la morale do rintérèt. — Des 
affections, des sentiments moraux, de la justice. — Fondement de \^ 
justice. — Double point de vue auquel il £aut se placer pour iuger 1» 
actions humaines. — Fondement de la politique. —Rapport oe la po- 
litique et de la morale. — De l'individu et de l'Etat. — De la liberté 
du travail. — Du droit de propriété. — De la liberté du commerce. 
— De la liberté d'écrire. — De la liberté religieuse. — De l'assistance 
publique. — Différence de l'intérêt général et du droit. — Accord de 
cet deux principes.— De la lilierté do travail, du droit de propriété, 
de la iilwrté du commerce, de la liberté d'écrire et de la litierlé leli- 
gieuse au point de vue de l'intérêt général.— La société est l'état natu- 
rel de rhomme. — Devoirs de l'État. — Théorie de l'impôt. — De la li- 
berlé politique.— Elle n'appartient qu'aux propriétaires fonciers. — 
De l'organisation du pouvoir.J— Des libertéii provinciales et munir 
dptlfli. -r- flii dipit international. 



Les questions de morale et de politique avaient été 
pour Targot, comme les questions métaphysiques, 
Tobjet d'un examen approfondi. Mais ici encore nous 
n'avons pour bous guider que des ébauches de sa jeu- 
nesse, quelques passages de ses lettres^ de ses écrits 
économiques, de ses mémoires aux ministres et des 
préambules de ses principaux édite. Neus serons donc 
souvent obligé d'interpréter sa pensée pour essayer 
de la faire comprendre tout entière; nous espérons 
fonleibis en Mre saisir les principaux caractères. 

La condition essentielle de la morale, c'est le libre 
arbitre. Sur celte question, la pensée de Turgot est 
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tout à fait explicite. 11 admet le libre arbitre sar le 

témoignage du sentiment intérieor ou de la coDscience. 
« L'homme est libre. Ëntraioé par le sentimeut qu'il 
a de 88 propre détermination lorsqu'il agit, il ne ré- 
siste poinl à celle conviction intérieure. C'est d après 
elle qu'il ose apprécier ses actions et celles des autres, 
qu'il approuve.ou qu'il blâme, qu'il jouit du témoi- 
gnage d'une conscience pure, ou qu'il est déchiré par 
ses remords; c'est d'après eUe qu il n'est pas en kii 
de voir du mciue œil le trailrc qui lassassiue^ et la 
pierre qui le blesse par sà chute (4). » 

Sans doute, la question de la liberté donne lieu à 
phisiâurs difticuitéft. Gomment la liberté se conoilie- 
t-elle avec Tinfluence des motifs? avec Tadion uni-»> 
verseile et continue de la cause première et touler 
puissante par laquelle toot existe, et chaque chose est 
ce qu'elle est? avec la connaissance certaine qu'a la 
Divinité» non-seulement du présent et du passé, mais 
encore de Tavenir ? Ce sont là de sérienses diflicaltés, 
mais qui ne suttisent point à détruire le sentiment 
intônear que nmis avons de notre libre arbitre, car 

ce seulimeut est irrésistible. 

Si l'homme est libre, quelle est la loi de sa liberté ? 
Quel est le motif qui rend toute détermination légi- 
time, et auquel tous les autres motifs doivent être sur 
bordonnés? 

(lj Fragment de rifl«(otre (/tt /aiuéntsine Udu mo/înisme, Œu* 
Yrti de Turgot, t. Il, p. 704. 
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Tuif ol a réfeté den fois la doctrine qm fonde la 
morale wr Tintérêt personnel, d'abord en 4784, il ms 
6a seconde lettre sur la tolérance où il a en vue la 
philosophie de Hobbes, et plus lard, en 4773, dana 
cette remarquable lettre à Condorcet sur Helvétius^ 
qu'il appelle sa prefesakm de foi. 

Voici les principales idées déiveloppées dans la se-? 
conde lettre sur la tolérance. 11 n'y a que deux sortes 
de droits paroû les hommes : la force, si tant est qu'on 
puisse l'appeler un droit, et l'équité; car les conven- 
tions qui semblent faire une des principales sonroes 
des droits qui régissent le genre humain, se rappor- 
tent à Tune ou à l'autre de ces deux espèces. 

La forée est le seol principe de droit que les athées 
admellent. Chaque membre de la société ou plus gé<^ 
néralemenft chaque être intelligeni a nn intérêt qui est 
le but môme do son activité ; il a de plus des facultés, 
des forces pour atteindre ce but. 11 exerce son énergie 
pour saiitfhire eel intérêt, et cette énergie n'est arrêtée 
que par l'action contraire des autres êtres intelligents, 
dont rinlérét s*oppose au sien. Dans ce système, la 
droit et la force se confondent; le fort aurait le droit 
d'opprimer le faille, mais les faibles s'associent pour 
se défendre; ils forment une ligue et résistent ainsi à 
l'oppression. Les lois sont les articles du traité par 
lequel la société des faibles est établie ; ces lois sont 
le résultat de Tinlérét du plus grand nombre qui force 
le petit nombre à se soumettre. Dire qu'un homme n*a 
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pas te dfoii d'oppriaoer un autre hoauue, c'est dire 
que cet autre a le pouvoir de résister à ToppressioD, 

soit par sa propre force, soit pax une force empruntée 
aux lois, c'eslpinlire par la force collective. Si le mot 
droit a UQ autre sens dans ce système, ce n'est que re- 
lativement aux conventions, et les conventions n*ont 
dles-mémes de force que par le pouvoir qu^onl les 
sociétés qui les out formées de les foire exé- 
cuter. 

La vraie morale connaît d'autres pnucipes. Au- 
dessus de rinlérètyde la force» elle place Téquilô qui 
est le vrai fondeiucnt des lois. Qu'est-ce que l'équité? 
Cest l'ordre même des vues de la Prwidmce 
pourlebonkeurdeiauslesindmdus. TonslesAtres 
intelligents ont été créés pour une iin, cette fin est le 
bonheur; tous ont un droit égal au bonheur, droit 
fondé sur celte destination et sur la bonté de celui qui 
les a formés. 11 résulte de ces principes que celui qui 
t)pprime s'oppose à Tordre de la Divinité; Tusage qu*il 
fait de son pouvoir n'est qu'un abus. De là, la distinc- 
tion du pouvoir et du droit. « Le fort et le foible, dit 
Turgot, ont beau peser inégalement dans la balance 
du pouvoir, cette balance n'est pas celle de l'équité; 
le Dieu qui lient celle-ci dans ses mains ajoute ce 
qui manque à Tégalité dans un des côtés. L'injustice 
de Toppression n'est pas fondée sur une ligue du faible 
avec le faible qui les mette eu état de résister, mais 
mv la ligue du faible avec Dieu, j» 
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a Le fort D*a ancan droil sur le faible ; le fiuble 

peut être contraint, jamais obligé de se soumettre à 
la ftNTce injuste ; les règles d'équité, d'après lesquelles 
Dîea juge les actbos des hommes, sont le tableau de 
leurs droits respectifs. L'usage qu'ils fout de leur pou- 
voir n^est pas toujours couforme à œ tableau; mais 
pour savoir si cet usage est juste ou injuste, c'est ce 
tableau divin qu'il faut consulter. Les conventions 
éllee-mèmes ne forment qu'un droit stfbordonné à ce 
droit priautif; elles ue peuvent obliger que ceux qui 
ont été parties libres et volontaires. Ceux qui s*en 
trouvent lésés peuvent toujours réclamer les droits de 
riuimanité. Toute convention contraire à ces droits n'a 
d'autre autorité que le droit du plus fort ; c'est une vraie 
ty ranoie. ûa peut être opprimé par uu seul tyran, mais 
on peut Têtre tout autant et aussi injustement par une 
multitude. Ainsi, les Lacédémoniens ne pouvaient 
avoir le droit de Oaire périr les enfants contrefaits ; leur 
faiblesse les abandonnait à la cruauté; des conven- 
tions abominables les condamnaient; 1 équité parlait 
pour eux, et les Lacédémoniens étaient des monstres. » 
. Turgot reconnaît donc, au-dessus de l'inlérét per- 
sonnel et de la force, l'existence d'une loi idéale. Té* 
quilé, qui est le fondement de tous nos devoirs et de 
tous nos droits. 

Dans ses lettres à Condorcet sur Helvélius, la i éfu- 
talion de la morale de l'intérêt est plus complète, plus 
originale et plus profonde ; Turgot se place au véri- 
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table poiiii de vun, au point de vue payohologiqae* 
En voici les principales idées. 

Soutenir que rintérèt est i imique principe de toutes 
les actions fanMines^ e'est avanoer une erreorou 

une subtilité melaphysique. En effet, liaus un sens il 
esl vraiqne les homoMs n'agissent jamais sans quel- 
que intérêt ; mais c'est là une vérité purement spécu- 
iatâve et dont on oe peut tirer aucun résultat pour la 
détermination de la loi morale. Tontes nos actions ont 
pour moi>iie quelques désirs ; mais parmi nos désirs 
il y en a qui se rapportent directement à nous, à 
notre conservation, a notre bien-élre, qui tondent à 
notre propre bonheur. Il y en a d'autres qui naissent 
en nous des alTections bienveillantes, telles que les 
alloclioas de famille, Tamour de la patrie, Tamour 
de rhumanité, la pitié, etc., qui par conséquent sont 
au l'oud désintéressés comme ces alTeclious mêmes. 
Bs ont pour objet, non notre propre bonheur, maia 

le bonheur des antres ; ils portent l'homme à sacrifier 
son bieo-étre, sa santé, sa vie au bien-être, à la santé 
et à la vie de ses semblables. Il faut donc reconnaître 
que notre conduite, quelle qu'elle soit, suppose tou«!' 
jours quelques désirs» Si Ton entend de cette manière 
le principe que l'intérêt est l uiiiciue mobile de nos ac- 
tions, rien n'est plus vrai, mais rien n'est plus stérile; 
carils^agit, non de constater Texistence de nosdésirs, 
mais de delcrmiuer la loi qui doit les gouverner 

(1} « Nulle part, dit Tufgot, eo partaol irHelvéUas, il ne f*êpiNtle 
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Ce n^est poînl aiasi qae l'entendent les partisnne 

de la dociriBe de rinlérét, cotre autres Helvétius. Ils 
parient de cet intérêt réOéchL» par lequel l'honiae se 

compare aux autres et se préfère, irest là, snivant 
eux,. l'unique mobile de toutes les actions humaines. 

m 

Pour renverser ce système, il suffit d'établir Pexistence 
de ces aiïeclions bienveiilaoleâ, de ces désirs désiu- 
téressés dont nous Tenons de parler ; il suffît de mon- 
trer qu'Uelvétius et tous ceux qui donnent Tintéi-ét 
personnel pour fondement à la morale, méconnais- 
sent toat un o6té de notre nature sensible, on des 
besoins essentiels de notre àme, le besoin d'ai- 
mer (1). 

Daus son discours sur les avantages que rétablis- 
sement du christianisme a procurés au genre humain, 
Turgot décrit avec vérité la nature et le r6le de ces 
sentiments désintéressés : u L homme a trouvé dans 
son coenr cette tendresse que la Providence y a ré- 
pandue pour tous les hommes, mais dont la vi \ acité 
mesurée sur leurs besoins muluels, plus forte dans la 

ior une eoBOftitstiice approfondie do cour honaio ; oolle part il n'a- 

nalyie les Trait besoini de rbomme Il ne se donle nulle part qoo 

rhofluno ait tittolo d'oMiMf. Hais on honme qui aurait lenU ce be* 
aoin n'aoïait pas dil que YinUféi aal Vunique principe qui fait agir 
U$ hommei. U eût compris que, dans le sens où ceue proposition est 
vraie , elle est ane puérilité ou une abstraction métaphysique d*où il 
n'y a aoctm résultat pratique à tirer, pulaqn'alors elle équivaut à dire 
que rAomme ne dkirê que ce qu'il déwre. » Leiire sur le livre de 
VEsprU, Œuvres de Turgot, t. II, p. 70fl. 
(I) Ibid, Œuvres de Turgot^ t. Il, p. 705 
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proximité, semble s'évanouir en ee répandant sur ane 

plus vaste circonféreace. Près de noaa, les hommes 
ont plus besoin de nous, et notre cœur noos porte 
plus rapidcmeul vers eux. Hors de la portée de dos 
seooora, qu'ont-ils besoin de notre tendresse? ib 
n'échappent à notre cœur et à nos bienfaits qu'en 
échappant à notre vue : de là, cette vivacité graduée 
da sentiment sdon la distance des objets ; de là, IV 
mour de nos parents et de nos amis si vif et si tendre, 
celui de notre patrie et du gonvemement qui noos 
protège, amour plus actif peut-ôtre que sensible; en- 
lin i amour de Thumanité plus étendnqui parait plus 
faible, mais dont toutes les forces partagées se réunis- 
sent pour maîtriser notre Âme à la vue d un malheu- 
reux; degrés tous justes quoique inégaux, tous pesés 
dans la balance équitable de la bonté de Dieu. >» 

Hel vétius et tousoeux qui donnent l'intérêt personnel 
pour fondement à la morale, mutilent donc notre nature 
sensible; ils oubhent toutes ces affections bienveil- 
lantes et désintéressées qui font du besoin d'aimer 
un des besoins les plus impérieux de notre cœur. Ce 
n'est pas tout, Helvétius méconnaît également d'autres 
sentiments désiutércsscs, sentiments plus nobles que 
les premiers, qui tiennent de plus près à notre dignité, 
qui dépendent de la loi morale elle-même; ce sont les 
sentiments moraux, comme le remords et ladmiration 
pour les belles actions. Ces sentiments influent sur la 

(1) Œa\tei de Turgol, t. U, p. &U4.; 
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conduite des hommes, raôme les plus corrompus. « Il 
esi faux, dit Turgot^ qae les sentiments moraux n^in- 
fluent pas sar leurs jugements, sur leurs actions, sur 
leurs ^affections. La preuve en est qu'ils ont besoin 
d'efforts pour yaîncre leur sentiment, lorsqu'il est en 
opposition avec leur intérêt. La preuve en est qu'ils 
ont des remords. La preuve en est que cet intérêt qu'ils 
poursuivent aux dépens de l'honnêteté, est souvent 
fondé sur un sentiment honnête en lui-même et seu- 
lement mal réglé. La preuve en est qulls sont touchés 
des romans et des tragédies, et qu'un roman dont le hé- 
ros agirait conformément aux principes d'Helvétius, je 
dis, à ceux qu'il expose, leur déplairait beaucoup(1 ). » 

Les partisans de la morale de Tintérêt ne mécon* 
naissent pas seulement les affections tHenveillantes et 
les désirs désintéressés qui en dérivent, les sentiments 
moraux qui comme les affections bienveillantes in- 
fluent sur la couduite des hommes, mais ils nient un 
élément plus essentiel de notre nature morale, la jus* 
tice qui est le principe de tous les sentiments moraux, 
la règle de tous nos désirs et de toutes nos affections ; 
car nos affisctions, même les plus nobles, ont besoin 
d étre réglées; elles peuvent être la source de mau- 
vaises actions et enfanter des crimes. 

Qu'est-ce que Injustice? Il ne faut pas faire de la 
justice une vertu, comme le courage et la tempérance. 
Ces vertus sont, comme les talents, des disposi lions heu- 

(I) Littfêà ùmdareH, GEnfrei de Tqi«oI, I. H, p. 700. 
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roases, plus ou moins développées, soit par la nature^ 
soit par rhabitude, suivant 1^ individus, et qui sem- 
bteot souvent incompatibles entre elles. La justice est 
la règle de ces vertus comme de tout le re^le; aucune 
d*ellefi ne peut se passer de la jnstîce : elles ne sont 
vertus qu^autant qu'elles lui demeurent soumises. On 
ne peut rien faire de grand sans la justice qui règle le 
cœur et la volonté de rhonime, comme on ne peot 
rien faire de beau dans les arts sans le goût qui règle 
rimagination. 

Voici un entrait d'une lettre à Condorcet qui exprime 
clairement la pensée de Tnigot : < Je ne sois pas trop 
d'avis que les vertus soient opposées les unes aux 
antres, si ce n'est lorsque Ton entend par vertus cer* 
taînes qualités actives qni sont peat4tre autant des 
talents que des vertus.. 

o La morale roule encore plus snr les devoirs que 
sur ces vertus actives qui, tenant aux caractères et 
aux passions, sont en effet rarement réunies à nn haut 
degré dans le même individu ; mais tous les devoirs 
sont d'accord entre eux. Aucune vertu, dans quelque 
sens que l'on prenne ce mot, ne dispense de la justice; 
et je ne fais pas plus de cas des gens qui font de gran- 
des choses aux dépens de la justice, que des poè- 
tes qui s'imaginent produire de grandes beautés d'i- 
magination sans justesse (4). » 

(1) Lettre à CondoreU^ V. Œuvres de Condofcat publiées pir 
MM. O'CoiiMr el F. Arago, 1. 1, p. â33. 
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La justice est donc la loi morale elle-même; mais 
quel est son foodemeDi ? Elle repose sor la natore de 
l'homme et sur ses rapports avec ses semblables. C'est 
ce qui fait que la morale n'est jamais locale; elle est 
pertoot la même, parce que la nature de l*homme ne 
varie pas, si ce n'est dans des circonstances irès-ex- 
Iraordinalres. Les prescriptions de la loi morale sont 
identiques dans tous les temps et dans tous les lieux; 
c'est partout le même idéal à réaliser. 

Toutefois, dansTappréciation des actions humaines, 
il y a doux points de vue qu'il faut distinguer. Si ion 
considère one action dans son rapport avec la loi 
morale, cette action est nécessairement conforme ou 
contraire à cette loi, c'est^i-dire juste on injuste; il 
îTy a pas de biais, pas de compromis î)Ossibles; il 
faut la louer ou la blâmer d'une manière absolue. 
Mais, si l'on considère Taction dans son rapport avec 
Tagent, si l'on veut juger le mérite même de celui-ci, 
il faut tenir compte alors d'une foule de circonstances 
particulières; caria loi morale dans un individu, dans 
une nation même, peut être obscurcie par les préjugés 
et les passions. 

Voilà pourquoi, si l'on doit être sévère et même 
intraitable quand il s'agit des principes, il faut être 
indulgent, quand il s'agit des personnes. « Je vous 
dirai, écrit Turgot à Gondorcet, que je ne crois pas 
que la morale en elle-même puisse être jamais locale. 
Ses principes sont partout fondés sur la nature de 
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riiomrne et sur ses rapports avec ses semblables, qui 
ne varient poinl si ce n'est dans des circonstances 
Irès-extraordinaireB. Mais le jugement à porter des ac- 
tions des individus est un problème beaucoup plus 
compliqaé, et infiniment variaUe, à raison des opi- 
nions locales et des préjugés d'éducation. Je suis, en 
morale, grand ennemi de l'indifférence et grand ami 
de rindu%enoe, dont j'ai souvent autant besoin qu'on 
autre. C'est, je crois, faute d'avoir bien distingué ces 
deux points de vue si différents sur la manière de j uger 
la moralité des actions, que les uns donnent dans un 
rigorisme excessif, en jugeant les actions individuelles 
d'après les idées générales de la morale, sans égard 
aux circonstances qui excusent l'incUvidu ; et que les 
autres regardent touteaetion comme indiflérente et n*y 
voient que des faits de physique, parce qu'il en est peu 
qui ne puissent être exeusés dans quelque ciroonstance 
donnée (1 ). » 

Ainsi^ dans ses lettres à Condorcet, Turgot donne 
pour fondement à la loi morale, la nature de l'homme 
et SCS rapports avec ses iiumblables. Il ne s'agit plus, 
comme dans les passages que nous avons cités de sa 
seconde lettre sur la tolérance, ui du droit do lous les 
hommes an bonheur, ni du principe des causes finales 
et de la Providence. Sa pensée sur le principe fonda- 
mental de la morale s'est donc complètement trans- 
formée. Il a abandonné sa première théorie qui n'était 

(1) Lettre à Condorctt^ Œuvref de Condorccl, 1. 1» p. 327 ei 338. 
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guère qu une rémiaisceuce de 1 École; il s'esl fait une 
Ihéorie nouvelle. Coodorcet confirme ce changement ; 
il rapporte que Turgot regardait les vérités morales 
comme indépendantes de tonte opinion spécnlathre (i ). 

Nous venons de voir quel est le fondeinent de la 
morale dans la doctrine de ïurgot. Cberchona main- 
tenant quel est le fondement de la poKtiqQe. 

L'intérêt général, c'est-à-dire Tinlérét de la majo- 
rité des membres qui composent la société polîtiqne^ 
pas plus que rinlérèt du souverain quel qu'il soit, 
n'est le fondement de la loi écrite et la raison d'être 
de l'État. La lot écrite repose sur la jnsticey dont elle 
est la traduction plus ou moins imparfaite ; la société 
pditiquCy on TËtat, a pour principale mteion d*assa- 
rer le respect de tous les droits, par Taccomplisse- 
ment de tons les devoirs motuels. 

Le devoir de l'État, c'est de réaliser la justice par 
la loi et au besoin par la force ; son devoir détermine 
son droit en même temps que les droits des meaobres 
de la société. L'État n'a le droit ni de commettre ni 
d'imposer l'injustice ; s'il s'écarte de cette règle, il 
devient oppresseur ; dès lors, les sujets ont le droit de 
résister, quelles que soient la forme du gouvernement 
et l'origine do pouvoir. Quand même les lois seraient 
l'œuvre de la nation tout entière assemblée, si ces 
lois violaient les droits des individus, elles n'en se- 

(I ) CDodofcet, VU de Turgoi. 

16 
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raieat pas moins tyranniques. On peut etrn opprimé 
tout amant el aussi i^jostemeDi par une asuUilude qae 
par un seul tyran. 

La politique a donc oomiDe la morale son fon- 
dement dans la justice. Mais il y a une remarque 
importante à faire, c est que ie devoir de l'Ëtat et par 
eonséquent sou droit ne va pas jusqu'à imposer par la 
loi et la force aux uiembres de la société l'accomplis- 
aemenlde tous leurs devoirs. Il n'est pas chargé de la 
réalisation de la loi morale tout entière, mais seule- 
ment d'une partie de la k)i morale. Toutes les actions 
qui relèfent de la législatioii relèvent également de la 
conscience; mais toutes les actions qui relèvent de la 
eonsctonoe, ne relèvent pas pour cela de la législation. 
En un mot, la politique et la morale ont le mémo prin- 
dpe, mais la sphère de la politique est comprise dans 
la sphère de la morale ; elle est beaucoup moins 
étendue. 11 y « des actions que la conscience con- 
damne et que la loi doit tolérer, dont elle ne doit pas 
même c>'inquiéter, le mensoni^o par exemple. Ainsi 
rindividtt a dea* droits vis-à-vis du aonveraini quel 
qu'il soit, roi ou peuple, non-seulement quand celui- 
ci commet une injustice à son égard, mais encore 
quand il veut lui imposer des choses justes, qui sont 
en dehors de la sphère où doit se renfermer son action. 
Il y a une philosophie grossière qui soutient que te 
dioits des individus dérivent de la législation, et que 
la législation elle-même dérive de l'intérêt iiîen ou mal 
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enleodu d'un prinoe, d*ime aristocratie, d'une majo- 
rité, c'est-à-dire de la force. Dans ce système rindividu 
n'a pas de droits vis-à-vis de la puissance législative ; 
quoi qu'elle décrète, ses décrets sont justes puisque la 
justice ne se dislingue pas de la légalité. Il y a une autre 
philosophie moins grossière, mais cependant erronée; 
elle consiste à prétendre que TËtata le droit d'imposer 
aux membres de la société Taocompliasemeni de tous 
leurs devoirs, et d'inscrire dans la législation tout ce 
que prescrit la conscience. La première ignore le fon- 
dement même de la politique qui est la justice et non 
la force ; la seconde méconnaît la limite qui sépare la 
morale de la politique. Toutes les deux aboutissent à 
roppression et à la tyrannie. 

Jelle est la doctrine constante de Turgot ; il n*a 
jamais varié sur ce point. Voici quelques extraits do ses 
écrits qui vont justifier ce que nous venons d'avancer. 

Dans sa lettre à CondoroeC sur le système d'Rdvé- 
tins, il indique en quelques mots Tunion intime de la 
morale et de la politique ; il montre que tonte doctrine 
qui nie la justice, ou, ce qui revient au même, qui la 
fait dériver de l'intérêt personnel, est par ôela même 
la négation de tout droit, de toute politique libérale; 
qu'elle enlève tout fondement aux protestations contre 
le despotisme : « Quand on veut attaquer rintolérance 
et le despotisme, il faut d'abord se fonder sur des 
idées justes ; car les inquisiteur sont intérêt d'être intou 
lérants, et les vizirs et les sous-vizirs ont intérêt de 
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maiateoir tous les abus du gouvemeuiciil. Comme ils 
sont les plus forts, c'est leur doouer raison que de se 
réduire à sonner le tocsin contre eux à tort et à tra- 
vers. Je hais le despoUsoie autant qu'aucun autre ; 
mais ce n*est point par des déclamations qu'il faut 
raUaquer, c est en étublissaot d une manière démons- 
trative les droits des hommes. » 

Dans sa seconde lettre sur la tolérance, c'est-à-dire 
en 1754» il établit nettement le droit des individus, 
a Ce principe que rien ne doit borner les droits de la 
socii té sur le particulier» que le plusgrand bien db laso- 
ciété, me parait faux et dangereux. Tout hommeestné 
libre; il n'est jamais permis de ^èner cette liberté à 
moins qu'elle ne dégénère en lioence, c'est-à-dire 
qu'elle ne cesse d'ôtre liberté en devenant usurpation. 
Les libertés oomme les propriétés sont limitées les unes 
par les autres. La liberté de nuire n'a jamais existéde- 
vant la conscience. La loi doit Tinlerdire, parce que 
la coDScienoe ne la permet pas. La liberté d'agir sans 
nuire ne peut, au contraire, être restreinte que par des 
lois tyranniques. On s'est beaucoup trop accoutumé 
flans les gouvernements à immoler toujours lo bon- 
heur des particuliers à de prétendus droits de la so- 
ciété. On oublie que la société est faite pour les par- 
ticuliers, qu'elle n'est iuslituéc que pour protéger 
les droits de tous, en assurant Taccomplissanent de 
tous les devoirs mutuels (1). a 

(t) Sftondf imn mr h tolérance, i. H, p. 68S ei 6ST. 
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On trouve dans la même lettre cet autre passage 
qui Q est pasmoins significatif : « Dire que tousies délits 
sont des cas de oonscience, et ceux même dont la 
violenee blesse la société civile, c'est dire une chose 
vraie ; mais qu'en conclut-OD? Dieu a pu punir Car» 
touche; mais a-t-il été roué parce qu'il avait offensé 
Dieu ? Tout ce qui blesse la société est soumis au tri- 
bunal de la conscience ; mais tout ce qui blesse la 
conscience n'est punissable par la société que parce 
qu'il viole l'ordre public (1). » 

Vingt-quatre ans plus tard, dans sa lettre au doc- 
teur Priée, Tuiigot repreduit les mêmes idées. « Ck>ni- 
nient se fait^il, lui dil-il, que vous soye» à peu près 
le premier parmi vos gens de lettres, qui ayez donné 
des notions justes de la liberté, et qui ayes fait sentir 
la fausseté de cette notion rebattue par presque tous 
les 4erivains républicains, que la liberté consiste à 
n'être soumis qu'aux lois, comme si un homme opprimé 
par une loi injuste était libre ? Cela ne serait pas même 
vrai, quand on supposerait que toutes les lois sont 
l'ouvrage de la nation assemblée; car enfin, l'individii 
a aussi ses droits, que la nation ne peut lui 6ter que par 
la violence et par uu usage illégitime de la force gé* 
nérale. Quoique vous ayez eu égard à cette vérité, et 
que vous vous en soyez expliqué, peut-être méritait- 
elle que vous la développassiez avec plus d'étendue, vu 

(1} Sêconde leUn mr la toUranœ^ l. Il, p. 686. 
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lepeud'atleatiou qu'y oiUck»iié même les plus zélés 
partisans de la liberté (1 ). » 

ÂÎDsi, quelle que soil lorigine de la puissauce 
législative, qui est au *fbiid la poissanoe souTeraÎBe 

dans TElat, cette puissance est nécessairement bornée; 
elle reDQOnftre eo &oe d'elle les droits de chaque indi- 
vidu qui sont encore plus sacrés pour elle que poor 
ks autres membres de la société politique^ puisqu'elle 
a pour principale mission de les protéger; elle ne pevt 
rien entreprendre contre ces droits sans dégéaérer eu 
tyrannie, sans tomber dans la violence et le crime, 
sans perdre tout ce qui la rend digne du respect et de 
robéissance. 

Qœls sont ces droits qoi dérivent de la nature de 
rbomme, qui par conséquent appartiennent à tout 
indtvidn, et que l'Etat doit faire respecter par la kri et 

la force publique ? Ces droits sont les différentes uiani- 
festatkms de la liberté. 

Tout homme a le droit de travailler librement ; ce 
droit n'est pas un droit royal, comme on Ta prétendu, 
que le prince puisse concéder on rèfaser, donner ou 
vendre à qui bon lui semble, suivant ses convenances 
particulières, ou même d'après l'intérêt général de la 
nation. C'est un droit naturel, qui est antérieur à la 
société politique, et que la société politique doit 

(t) Lettre au docteur Priée sur les eotulituiiom amérieaine$^ 
1. 11, p. SOO. 
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garantir. La liberté du travail n'esl pour rhoiMM que 
la propriété de ses facultés, le droit d*en aser comme 
il Teatend^ à ses risques et périls, pour la satistactiou 
de 868 besdns légitioMS. Cette propriété qui appartient 
à tout homme est la première et la plus imprescriptible 
de toutes (1). 

Le droit de propriété, dans le sens ordinaire du mot, 
est pour chaque homme le droit de disposer à sou gré» 
et à Texolueion de tont antre indhridn, de toatea les 
choses qu'il a légitimement acquises, de les transmettre 
à cpii bon lui semble par don ou par échange, ou 
môme de les détruire. Le droit de propriété résulte de 
la liberté du travail^ et en même tempe il en est la 
condition. L*homme ne se soumet à la dure loi du 
travail que pour jouir des fruits de son activité et de 
son industrie ; supprima la propriété ikidividneHe, et 
vous supprimerez du môme coup tout travail libre, 
au moÎDs dans Tordre matériel ; il n'y aura plue d'autre 
travail possible que le travail forcé, c'est-à-dire l'es- 
clavage. D*un autre côté, tout, travail suppose des 
atances, un capital ; pour tramller librement, il ftiut 
donc pouvoir disposer librement du capital nécessaire 
pour la production, c'est-à-dire en être le pioprié* 

taire (2). 

Le fondement du droit de propriété, c'est Toccu- 

(1) V. rédit da roi, portant tappraMiOD dM jwndM, Otami dt 
Twgot, t. p. 308. 

(ti) MémaiMMwr U$ ffréU ttwrgmU^ i, l, p. ISl. 
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pilioa et le travail (1 ). Le travail suppoae l'oocopa- 

lion, et Toccupalion se légitime par le travail. Tout 
tkoaum a le droit d'user d'une matièi'e inoocupée, et 
de la iranAnner pour la saliabction de aesbeaoiM; 
mais après qu il a transformé cette matière par son 
industrie, il en devient le iogitime propriétaire; il ne 
ix?iit en (^trc dépouillé sans injustice, parce que le fruit 
de son travail s*est incorporé en quelque sorte à cette 
inalière que la nature lui a livrée gratuitement. Pour 
la propriété foncière, Ibomme n'est pas le propriétaire 
du sol même, mais de la valeur que son travail a donnée 
au sol, laquelle ne peut pas se séparer du soi (2). 
Voilà pourquoi la propriété de la surface n^emporte 

(t) • DfDt rétabnifemeDi àu foelélét, la conreotioo générale et 
Itf loii osli^oaléà la IbfM de diafse ptrUoriier eeëe 4e U «oeiélé 
eniiéfe , doot |o«m lea nembret le toat rédpniqaeneDt giranii la 
poiieiilon dei hérilagei, que chacun i*élail approprié! par Toie d*oe- 
cupaUoB «1 par ton iiafall pettonnel. » Mémoire m» Im miiie» al 
carrtém, u II. p. iVL 

(S) V. RéIlexUm Êur to formation al la distri^ion du ri- 
oho tm , 1. 1, p. 15. € ... Le caltifalanr n*a besoin du propriélaiie qu'en 
▼afin des cenvenUena el dei lois qui onl dA gamnlir ani prenriem onm- 
valenn et à lenn hérilien la propriété des terralos quMli afaient oe- 
cnpéi , Ion même qnUIi ceaieraient de lei cnlUver, et cela pour prix dei 
-aasMef fimeièm par leaqnellea lia ont mit cea lerralni en étal d'élre 
enllivéa, et qnl le lont pour ainil dire incorporées an toi même.» — 
On trottfe lea mémei idéea dans le Mémoire intitulé : Comparaiion 
é$ Vimpâi 9wr U roomm du proprUtaim el dê VUnpôt mr la 
çômommatUfiu, « Cett donc la terre qui paye tout. Elle salarie im- 
médlaleroent le culUrateor en fonmlasant i ses besoins. Elle donne au 
propriétaire un rcfcnu^ non pas gratnitement, mais pour pris des atancei 
foncières qu'il a dites en bàtimcnis, en iilantalions, en clétures, endirec- 
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pag la propriété des matières souterraines. Le proprié- 
Uiirc (i UQ douiaiae u'a aucuo droit sur les richesses 
minérales renfermées dans la terre soos son domaine. 
Ces richesses appartiennent à celui qui les extrait, et 
Je premier venu peut les extraire, pourvu qu'il ne 
cause aucun dommage au propriétaire de la surface, 
sans avoir besoin d'aucune autorisation de TÉtat (1). 

Toute propriété qui ne vient pas du travail, soit 
immédiatement, soil inédiatement par voie d'échange 
•ou de donation, n'est pas légitime. D^où il suit que la 
conquête ne peut ôlre la source du droit de propriété ; 
que les privilèges de la noblesse, tels que les droits 
féodaux, ainsi que les ofRcm vendus par les souve- 
rains, ue sont pas de véritables propriétés (2). 

ti4Mi «Il «oéamleiBfDt 4m «tsi, oa ém tmctt dt mêmt Mim qaW 
bftM set aDcéiret, ou qu'il t remboonées à tes faBdmm, 1. 1, p. 4t 1 . » 

(1) MimoiTê iur U$miiu$ «I eorrière$ , i.n, p. 183. Du» ce Mè- 
■Mire Tm«ei conkat le Uiéeffe tfet Jeriieemaltet (prf donneBl peur 
feadeiMDt i la propifilé rtalenttee de eetai qui prend posienioii 
d'oM chote. «... Ils obI dit que le propriéliiie de le «nrllMe^ en l'eppro» 
prient le lene pet len Innll, n'evilt en pour objet que de l'eiiofer 
le JonlieBnee dei Mb» el le Aicelld d*r lemer, d*y bAtir ; qu'il B'evaK 
pelnl diris* een tolentfon {affectum po$»idendi) sur. la poMCulen 
dea riebesaea loaleneinei. Cette reiien n'es I pai emHrenent telle- 
CrieiDie; car e*il ne a'egleiiil que de diriger een InlenlieB, Il n*y en- 
mit point n*lMMMie qui ne désirât tout ee qa*il peot avoir, et ce n*est 
certeinenent pes psr leurs propres désirs que les propriétés des 
homoMS ent reçu quelques limlialions. l\ faut aller plus loin» et dire 
que , qoend ménse le propriétaire aurait eu l'intention de posséder 
tentée les netiéres souterraines , cette intenUon ne lui aurait donné 
aucone propriété. » T. Il, p. 133. 

(3) A propos des droits de minage et de |>éage , do la banalité des 
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Le droil de propriété est pour chaque individu que 
ledroil d'user librement de ce qui lui appartient, te 
droit de tester, c'ert^-diie de disposer de ce qu'on 
possède au moment où Ton cesse de le posséder, n'est 
Jointune suite du droit de propriété. Tout liérilage 
revient de droit à la famille du défunt; il doit être 
égaleoient partagé enUe les enfauU, et, à défaut d'en- 
fants, entité les plus proches parents du môme 

degré (i). . , . i 

Le dioit de propriété n'appartient qu aux mdividus. 
Il n'y a pas de propriétés collectives, et en quelque 
sorte anonymes, il n'y a que des propriétés mdivi- 
duelles, comme en général il n'y a pas de droits col- 
lectifs en face de l'État, mais seulement des droits 
individuels. Les corps particuliers n'ont d'autres droUs 
que ceux des individus qui les composent; par ««- 

moulins qu'il propose de sapprifMT SiM «• UtÊrtê 9m ^^^Tl 
merce des grains, Turgol s'exprim* aisrf > • M P^**^,^ 
oppo«At à des arrangements autll atilM kt «wûdi PJ^^^J^ 
le respect dû aux proprlélés. Ce tenll une 0O«lit«e^D woi 
étrange que ce respect superstitieux po«r dM pcopfléléi qw» 
leur origine, sont presque toutes fondée! VU àm «lirpatiOlll» el SOW 
le meilleur litre est la prescrlplioa qu'cUd •ni aoqolM ^a*«V| 
public; tandis qu'on se permet 4e tloler, MOt prétwto 4l'wi »• 
Irés-mal entendu, la propriété de toulei la ploi ItCfét, celle qui farte 
a pu fonder louies les auUcs propriétés, la propriété de l'homBie « 
le fruit de son travail, la propriété da lebOONW lor le blé qttMl • 
•emé et qu'il a fait natire, non -seulement à la ■■eat de eon fcert, 
mais avec des frais Immenses; la propriété dtt mâtchiad Mf h 
denrée qu'il a pajée avec son argent, t. It P- •SS. » 

(1) Condorcet, Vie de Turgcit* 



Digitized by Google 



EXPOSITION. 251 

mêmes ils n'en ont poiai. Ils oe sont donc pas yérita- 
blement propriétaires; ils ne possèdent que dans Tin- 
térèt de l'État et par la volonté de TÉtat. L'État a 
toajoaro le droit de disposer de lears biens; il est le 
maître de toutes les fondations; il peut sans blesser 
la justice les modifier, les transfbrmer, les sopprimer, 
user de leurs fonds sans tenir compte de la volonté 
des fpndateurs; il n*a pas d'autre r^le à suivre dans 
ce cas que Tutilité générale ; el ce droit de TEtat ii*esl 
point une violation du droit des individus. Si les in- 
dividus avaient le droit de disposer de leurs biens pour 
l.e temps qui suivra leur mort, s'ils élaient maîtres 
d'en régler Tusage et d'en déterminer l'emploi d'une 
manière î^solue et à perpétuité, les fonds de terre et 
les autres capitaux seraient pour ainsi dire immobi- 
lisés; les générations futures n^en pourraient plnsdis- 
poser pour la satisfaction de leurs besoins particuliers 
et suivant l'état de leurs lumières ; le droit de propriété 
et par conséquent le travail libre n'existeraient plus 
pour elles; elles devraient dans leur manière de vivre 
se conformer aux idées et à la volonté des sièdes pas- 
sés; les vivants deviendraient les esclaves des morts. 
Le droit de constituer des fondations n^osi donc point 
une conséquence du droit de propriété inhérent à l'in- 
dividu; ce droit, comme tous les autres, a sa limite 
dans le droit d'autrui ; autrement il dégénérerait en 
privilège. Ici le droit de cbaque génération est limite 
par le droit de toutes les générations suivantes. 
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De la liberté do travail et du droit de propriété ré« 

suite rincgalité des conditions. Cette inégalité est juste 
puisqu'elle dérive de Texercice même de nos droits (i ). 

La liberté du commerce est un corollaire du droit 
de propriété. Si je suis le propriétaire légitime d*UQ 
objet, j'ai le droit d*eii disposer à mon gré, et par con- 
séquent de réchanger avec (jui je veux, quand je veux, 
où je veux et à telles conditions que je veux. Tout 
échange qui est libre est juste par cela môme, et ne 
saurait être empêché sans injustice (2). 

Ijà liberté du commerce est de droit, non-seule- 
ment entre tous les individus d'une même na- 
tion , mais encore entre les individus de nations 
différentes. Si je suis véritablement le maître de 
ma propriété, j*ai le droit de la détruire; si j'ai le 
droit de la détruire, pourquoi n'anrais je pas le droit 
de la donner à un étranger; si j'ai le droit de la 
lui donner, pourquoi pas celui de la lui vendre? 
Pourquoi n*aurais-je pas le droit d'échanger mon ar- 
gent, qui est aussi ma propriété, contre la marchandise 
de l'étranger? La liberté d'importer et d'oxporter est 
donc un droit tout aussi naturel que le droit de pro- 
priété, puisqu'il en dérive nécessairement Toute en- 
trave apportée à cette liberté, toute prohibition, toute 
protection accordée à un certain genre de travail 

fl) Lettre à Madame de Grafjigny, l. H, p. 785. 
(2) Mémoire sur les prêts d'argent, t. U, p. \IV. — Lettre au 
docteur Price, t. H, p. 808. 
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par une laxe sut le cousommatcur, esl une injus- 
UceO). 

La liberté da prêt & intérêt est eoeore une consé- 
quence du droit de propriété. Si l'argent n'est pas le 
signe de la richesse, signe appartenant à l'Etat, mais 
une véritable ricliesse appartenant à Tindividu, Tin- 
dividu a le droit de le loaer, comme tonte autre pro- 
piiété, aux conditions qui lui conviennent. L'Etat n'a 
pas plus ie droit de fixer un prix maximum pour le 
loyer de l'argent que pour le loyer d'ane maison ou 
de toute autre propriété (2). 

line autre liberté non moins imporjiante, plus éle- 
vée peul-ôtre, parce qu elle tient de plus près à la di- 
gnité de rhomme, c'est la liberté d'écrire et d'impri^ 

(l)Dans une leltre au docteur Josias Tucker, 16 décembre 1773, 
Turgul s'exprime ainsi à propos du commerce des grains : «c Mes prin- 
cipes sur celte malit rn sont : liberté indéfinie d'importer , sans dis- 
tinction de bâlimcnls de telle ou telle nation et sans aucuns droils 
d'entrée; lilierlé pareillement indéfinie d'exporter sur toutes sortes 
de bâtiments, sans aucuns droits de sorlio et sans aucune limitation, 
même dans les temps de disette ; liberté dans l'intérieur de vendre 
à qai ron veut, quand et où l'on veut, sans être assujetti à porter au 
marché public, et sans que qui que ce soit se mêle de fixer le prix 
des grains ou du pain. J'étendrais même ces principes au commerce 
de toute espèce de marchandises, ce qui^ comme vous le voyez, eai 
fort éloigné de la pratique de votre gouvernement et du ndtrc. » 
T. U, p. 807. — Dans la leltre au docteur Prlce on troove le pasaage 
soivant : « Avec Uprincipe sacré de la liberté du commerce, re- 
gardé commeune $uite du droit de propriété^ tous les préleodui 
iatériU de commerce disparaissenl. » T. U, p. SOS. — Y. aussi sur 
cette qnesUoD UleUf à l'abbé Jerray wr la marque du fen, 1. 1, 

p. 576. 

:3) àiémtnre w le$ pr^s d'argent, i.l,p. ISI. 
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mer. CeUa liberté peut être envisagée à deux points 
de vue différents : c^est d'abord la faculté pour tout 
individu de publier sa pensée sur des sujets pure- 
meot spéoolatifé ; on pourrait lai domner le nom de 
liberté philosophique ; c^est ensuite le droit de contrô- 
ler et de discuter les actes des pouv^^l» publics, 
c'estr-à-dîre les lois émanées de la puissance législa- 
tive, les mesures prises par le pouvoir exécutif, et 
mèiae fes arrêts des tribmaiix ; c'est là ce qu^on ap- 
pelle ordinairement la liberté de la presse. Outre les 
affirmations de Condorcet, de Morellet, de Dupont de 
Nemours, il y a dans les écrits de Tùrgol beaucoup 
d'indications qui montrent que ces droits n'étaient 
pour lui ni moins importants, ni moins sacrés que 
ceux que nous avons déjà mentionnés (1). 

Condoroet, en rapportant Topinion de Toigot sur 
ce sujet, nous paraît avoir fidèlement reproduit sa 
pensée ; elle est en tout conforme aux indications dont 
nous venons de parler, à quelques-uns des actes de 
son administration, et euûn au caractère général de 
sa doctrine. Voici, suivant lui, les idées de Turgot : 

Tout obstacle au progrès des lumières est un mal ; 
l'imprimerie doit être libre, û abord on peut retirer 
cette liberté sans gêner Texereice d'un droit naturel. 
Qu'est-ce eu effet qu imprimer ? C'est soumettre aux 
yeux des autres hommes ses opinions et ses idées. Or, 

(1) V. LeUre $ur le commerce des (fraiim, t h p. ISl. — Lettre 
au dateur Friee, i. II, p. S06. 
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qu'y a-Ul dans ceile action de contraire au droit d'au- 
trai ? D'ailleurs l'examen des opinions et des pensées 
d'un autre n'est-il pas une des routes qui conduisent à 
la vérité? 

Le danger de l'impriraerie est nul. S'il s'agit d'opi- 
nions générales, toute vérité est ^tiie, et une erreor 
imprimée ne saurait être * dangereuse, à moins qu'on 
ne soit pas libre de l*attaquer. S'agit-il de discuter 
des actions qui ont quelque influence sur l'ordre pu* 
blic? C'est alors que les restrictions à la liberté d'im- 
primer deviendraient plus tyranniques encore, parce 
qu^au droit d'exposer ses idées s'ajoute le droit non 
moins sacré de discuter ses intérêts. 

U faut donc examiner, d'après les principes du droit 
naturel, dans quel cas un imprimé peut être un crime. 
Qa*alor8, comme pour les autres délits, on détermine 
en qnoi il consiste, qu'on fixe les moyens de le cons- 
tater et qu'on le soumette à une peine; mais que 
chaque citoyen conserve le droit d^imprîmer comme 
celui d'employer à son usage un instrument utile, 
dont il pourrait cependant abuser pour commettre un 
crime (1). 

Enfin, il y a une liberté tout à fait incontestable, 
qui cependant a presque toujours été méconnue, et 
dont le mépris a fait répandre des flots de sang, c'est 
la liberté religieuse, c'est-à-dire le droit qui appar- 

(I) Condofeei, fie de Turgot, 
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licwi à lout liommc de professer la religion de son 

choix, et de rendre à Dieu le cuite qu'il croit le 

meilleur. 

Pourquoi le souverain prélendrait-il imposer à ses 
sujets certaioeB croyanoes rriigieuses, un oerlaîn culte? 
A-t-il ôur ces questions, et en qualité de souverain, des 
lumières spéciales? La religiou qu'il professe esi-elle 
par cela même la vraie religion ? Dans ce cas, la vraie 
religion est le mahométisme à Constantinople, le lu- 
théranisme k Berlin , rangUcanisine à Londres, le 
catholicisme à Paris. De plus, si dans Tordre religieux, 
le souverain avait le droit de commander, le sujet 
aurait le devoir d'obéir, car à tout droit correspond 
un devoir» quoique à tout devoir ne corresponde pas 
un droit Or, le sujet persuadé que sa religion est 
vraie, a-t-il le devoir d'obéir quand le souverain lui 
ordonne d'en changer ? Au contraire, il a le devoir de 
désobéir, car il vaut mieux obéir à Dieu et à sa con- 
science qu^aux hommes* Donc le souverain n'a pas le 
droit de commander, puisque le sujet n'a pas le de- 
voir d'obéir. Devoir de désobéir d'un côté, et droit 
de commander de TautrCi seraient une contradiction 
dans les termes (1). 

cf Les défenseurs de Piutolérance diront-ils que le 
prince n*a droit décommander que quand sa religiuu 

,1] Seconde lettre tur la tolérance, t. lï, p, 693 el suivaaies. — 
Mémoire au roi sur la loUranee, i. Il, p. 49&« 
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est vraie, et qu'alors on doit lui obéir? Non, nit^me 
alors, 00 ne peut ni ne doit loi obéir; car, si Ton 
doit suivre la religion qu^il prescrit, ce n^est pas par- 
ce qu il le commaDde, mais parce qu'elle est vraie; 
el ce n^est pas ni ne peut Aire parce qne le prince la 
prescrit qu elle est vraie. Il n*y a aucun liomme assez 
«bsarde poor croire une religion yraie par une pa- 
reille raison. Celui donc qui s'y soumet de bonne foi 
n*obéit pas aa prince, il n'obéit qu'à sa conscience; 
et Tordre du prinoe n^ajonte, ni ne peut ajouter 
aucun poids à Tobligation que cette conscience lui 
impose. Qoe le prince croie ou ne croie pas une reli- 
gion, qu il commande ou ne commande pas de la sui- 
vre, elle n'en est ni plus ni marins ce qu'elle est, ou 
vraie ou fausse. L'opinion du prince est donc absolu- 
ment étrangère à la vérité d'une religion, et par con- 
séquent à l'obligation de la suivre : le prince n'a donc, 
comme prince, aucun droit de juger, aucun droit de 
commander à cet égard ; son incompétence est absolue 
sur les choses de cet ordre, qui ne sont point de son 
ressort, et dans lesquelles la conscience de chaque in* 
divido n'a et ne peut avoir qne Dieu seul pour juge(1 ) . » 

D'ailleurs, le souverain en prétendant imposer par 
"autorité et la force la rdigion qu'il professe, lente 
nne entreprise impossible. La force n'a aucune prise 
snr la conscienee; elle est impuissante à persuader. 

(I ) Mém9iM ûurùiêurlm tolérance, t. tt, p. 496. 

il 
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Persuader csl l'œuvre de la raim el par ccnuéiiiieni 
Boppoee ia liberlé ; la force a'engendre que Thypo- 
criaie* 

Imposer une rengion, lors même qu'elle serait 
vraie, est donc une leaUlive immorale de toute ma- 
nière' : elle excède le pouvoir légiOme du eouverain 
et viole les droits les plus sacrés, les droits do la con- 
science individuelle ? de plus, quand elle ne rencontre 
pas la révolte, quand elle réussit en apparence, elle 
dégrade rhomme par le mensonge el l'hypocrisie. 

ce Comment la religion pourrait-elle commttider 
aux souverains, comment leur pourrait-elle permettre 
d user de leur pouvoir pour contraindre leurs sujela 
en matière de religion ? La religion peut-elle donc 
commander, peut-elle permettre des orimea? Ordon- 
ner un crime, c'est en commettre un ; celui qui com- 
mande d'aawssiner est regardé par tout le monde 
comme un assassin. Or, le prince qui ordonne à son 
sujet de professer la religion que celui-ci ne croit pas, 
ou de renoncer à cdie qu'il croit, commande m crime : 
le sujet qui obéit fait un mensonge; il trahit sa «m* 
science; il lait une chose qu'il croit que Dieu lui dé- 
fend (1). » 

KnÛQ, il faut remarquer que le but de la société 
politique et le but de la sociélé religieuse sont com- 
plètement diiTérenls. L'État n'a pas pour naission 



(I) Mémoitê 4m rot* fur ies municipalitéê, u Ii, p. MO. 
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de sauver les àniaSi mais de protéger les personnes et 
les propriétés. 
Hais si le sovfveriin n'a pas le droit d'imposer aux 

sujets la religion qu'il professe, est-il obligé de res- 
pecter toutes les religions, de tolérer Texerdce de 
tous lescultes? Devrait-il, parexemple, laissersubsisier 
dans l'État une religion qui ordonnerait des sacri- 
fices hamains? Les actions sont la seule chose qni 
intéresse TÉial dans la religion. Quant à la doctrine et 
même à la morale, comme les opinions de pare spé- 
culation, elles doivent lui être indifférentes. Or, les ao 
tiens sont légitimes ou ill^times. Si elles sont légi- 
times, c'est-à-dire si elles ne sont pas contraires aux 
droits des membres de la société, si elles ne sont un 
attentat ni contre la vie, ni contre la liberté, ni contre 
la propriété, ni contre Thonneiir des citoyens, si elles 
sont innocentes^ pourquoi défendrait-on d^en faire 
un aelede religion? SI, an contraire, elles sont illégi- 
times et criminelles, elles sont déjà proscrites par les 
lois dviles et ne peoiient jamais être autorisées. Il 
est indiff^ent à TÉtat, que diaque jour je puriiie 
mon corps par des ablutions. Cette pratique peut 
être superflue, mais elle ne viole point les droits 
d'autrui j le souverain ne saurait donc empêcher sans 
injustice d^en faire une cérémonie reKgieuse. Mais il 
est défendu de tremper ses mains dans le sang des 
autres. Si je prêche une religion qui l'ordonne^ le 
souverain a droit de s'y opposer et de me punir. Ce 



■ 
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n est pas raclioD religieuse, c'est l'action criminelle 

((ui est réprimée. Les individus ne sont pas indépen- 
danls de l'État dans leurs actions ; ils ne le sont que 
dans rhommage qu'ils prétendent en (Sure à la divî* 
nité(1). 

Tout homnie a donc le droit de professer la religion 

qui lui convient, de la propager, de parlerai d'écrire 
oonti e les autres religions, pourvu que, dans tous ces 
actes, il respecte les droits de ses semblables. Le sou- 
verain doit demeurer absolument étranger à toutes les 
querelles religieuses, tant qne la justice n'est point 
\ iolée. Non-seulement il ne lui est point permis de per- 
sécuter ceux qui ne sont point de sa religion, mais il 
ne peut faire sans injustice aucune différence pour 
1 admission aux charges entre les dissidents et les 
orthodoxes (2). 

La liberté du travail, le droit de propriété, la liberté 
du commerce, la liberté de publier sa pensée, la liberté 
religieuse, tels sont les principaux droits naturels de 
rhomme, droits égaux pour tous les hommes, puis- 
Ci) U CoMUiaUur, t. Il, p. eOT. 

(1) If CmuUiatêur, t. 0, p. SOS. DtM M pmiéfe Min tor la 
tolèraoeet Targol prétond qu'one nligion perd Mt dioiti à ta liberté, 
quand têt dogntes et son cylle lonl eonlraireaà rintérét d« l'Etat. — 
n parati aroir akaadoDoé ploi tard ea principe, eontraire aa droit et 
dont II eiaale d'aHlenia de reatreindie ta portée. Dans la lettre an doc- 
te nr Priée, il regarde l'incompétence abeolne^de l*Btaten maUére re- 
ligienae comme ta senle polUlqne léglllme. Omdoitetlni attrfbne aonl 
ta même opinton. 
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qu'ils dérivent de la Datore humaine elle-même, anlé- 

rieurs à la société politique, qui a pour but essentiel 
de les garantir. 

Le principal devoir de l'iiomme, c'est de respecler la 
vie, la liberté et les biens de son semblable ; ce n'est 
pas le seul ; il doit venir à son secours dans le besoin. 
Mais ce devoir n'oblige-t-ii que la conscience de 
l'individu, ou bien la société a*t<elle le droit d*inter- 
venir pour en assurer raccomplissemenl par la force ? 
Turgot admettait cette dernière opinion. Nous avons 
vu que pendant son intendance, il se crut fondé k 
demander au Parlement de Bordeaux une ordounaiice 
pour lever une contribution destinée à soulager les 
pauvres pendant la disette. 11 prit des mesures ana* 
logues durant son ministère ; Turgot regardait donc 
la charité comme un devoir de droit, c'est-à-dire 
comme pouvant être imposée par la iorce sociale. 
L^assistance dans certaines ciroonstances lui sem- 
blait une des obligations de TEtat. Dans son Mé- 
moire auroisurles municipalUés, il détermine net-> 
tement les principes qui doivent régler Tassislance 

é 

publique. 

Le nécessaire ne doit jamais être refusé, l'inudlo 
jamais demandé; chacun doit, autant que cela n'est pas 

« 

imposable, pourvoir à ses propres besoins par ses 

propres forces. L'individu qui peut travailler et trouver 
du travail, n'a rien à demander à personne. 

S'il tombe dans un bosoiu qui excède rcellemenl ses 
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facultés, c'est à ses pli» proohas parents, A ses amis, 

auxquels sa situation et ses mœurs sont biea commeSy 
qu'il sadressera avant de recourir à toute autre as- 
sistance ; et ses parents, ses amis n'auroot le droit 
d'invoquer le public, qu'après avoir fait eux-mêmes 
tout 06 qu'ils auront pu eu sa ûivenr. 

Quand les amis et les parents du pauvre ont épuisé 
tous les secours demi ils peuTent disposer, il leur est 
permis alors de recourir à la commune . La commune doit 
assistance à tous les indigents qui eu font partie^ quand 
ceui-d ne peuvent être soutenus par leur fiimille. 

Les communes qui sont dans impossibilité de nour- 
rir leurs pauvres, ont droit aux secours de rarrondis- 
sèment. L'arrondissement, à son tour, a le droit, dans 
les mêmes conditions, de s'adresser a la province, et 
la province à r Etat (1). 

Le droit naturel repose, comme l'indique son nom, 
sur la nature même de l'homme. Lliomme est un être 
libre, c esi-à-dire un êtrecapabled'obéir à la raison, ou 
plus eiactement à œ qui lui paraît raisonnable; c*est 
là ce qui constilueson caractère essentiel, ce qui le dis- 
tingue de Tanimaly ce qui est la source de sa responsa- 
bilité, et par conséquent desa dignitéetdesa grandeur. 
Les diiïérents droits de Thomme ne sont que les mani- 
festations différentes, les développements naturels et 
nécessaires de celle nature excellente et supérieure. 

(I) Mémoire au roi sur lesmumcipaliUt, t. II, p. ô40. 
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CeBl à ce litie seulement que la jiberlé du Iravail, le 

droit de propriété, la lilierlé d'écrire, la liberic reli- 
gîQiiM, ao&t des droite iadépeDdaois de (oûtes les 
conventions, de touteB les formes de gouvememenl, 
de tous les temps et de tous les pays, des droits ioa« 
liéoablea et impreseriptitdes. 

L^intérêt général est uu principe différent du droil 
naturel ; c'est la ploa grande aatiafitolioa possible des 
besoins essentiels du plus grand nombre. 

La missioit de TKtat c'est d'abord d'assurer le res- 
pect do tous les droits, et ensuite de pourvoir à Tîn- 
térét général* Le droit est supérieur à Tinlérèt général, 
de sovie que s*il y avait inoompatibilité entre ces 
deux choses, c'est rintérét général qui devrait eiro 
sacrifié* Si le salut du peuple pouvait dépeoidre de la 
vie ou de la liberté d*un seul homme innocent, TEtat, 
même dans ce cas, devrait respecte^ e^ faire respeçiei* 
la vie et la liberté de cet homme. 

Tel est sur la différence du droit et de l'intérêt gé- 
néral, et sur la valeur de ces deux principes^ le fond 
de la pensée de Turgot (1 ) 

(1) La mlricUoo apportée pur Tatgot à ta liberté rellgieuw, au nom 
de riDléiSl généial, iemMe déOMottr ee 400 nom avanfiou* Malt II 
faol renarqoer qoe ce mot d'inlérél général lesle loat à fait vague dan* 
le pauage que noos avoDi cllé, que par ce mot Torgol enieodalt proba- 
blement Tordre Mcial , qui résulte du respect de tous les droiU plutôt 
que rinlérét général tel que nous venons de le définir, tel qu'il le 
comprend lui-même plus lard , c'ctl-è-dire la satisraclion des besoins 
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Dans plusieiirs de ses éeito, Tw^ disliiigae net* 

temeiii le droit naturel de rinlérùt général, et recou- 
naii la supériorité du droit oatorel. Dans son Mànoire 
sur les nUnes et carrières^ il trarte la qoeetion de la 
propriété souterraine à ce double point de vue, qui 
tMrme la division même de son travail (I). Le droit 
naturel c'est la liberté qui appartient à tout individu 
d'exploiler une mine on une carrière, à la condition 
de respecter le droit d'antrni ; rialérét général c'est, 
dans ce cas particulier, rexploitation la plus abondante 
et la pins fmctnense des richesses souterraines. Le 
droit naturel et l'intérêt général forment donc bien 
deox principes distincts pour Turgot. Dans son Mé-- 
moire sur les prêts d'argent^ il distingue encore ces 
deux principes, et il montre la supériorité du droit 
individuel snr l'intérêt général. «.••• Ce ne sont poiot, 
dit-il, ces vaines subtilités qui rendent légitime le prêt 
à intérêt, ce n'est pas même son utilité, on plutôt la 
nécessité dont il est pour le soutien du commerce; ' 
il est licite par on principe plus général et plus respec* 
table encore, puisqu'il est la base sur laquelle porte 
tout rédifice des sociétés ; je veux, dire par le droit 
inviolable, attaché à la propriété, d'être maître absolu 
de sa choi^e, de ne pouvoir en être depouUié que de 

essentiels du plus grand nombre* U prospérité matérielle d'une na- 
tion ; il faut observer en ontre que la première lettre sur la tolérance 
est de 1755, et que la pensée de Turgot b'Pii modifiée dans la suilf. 
il) Œuvres de ïurgol, t. Il, p. iôO. 
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soa ooasentomeQt, et de pouvoir mettre à son coq- 
sentemeDt telle eonditioii que l'on juge à propos (1 ). » 
Oq retrouve les mêmes idées daos ses Lettres sur Le 
Cùmmerce des grains, dans piosieurs autres de ses 
écrits, dans les préambules de ses principaux édits (2). 

Mais si le droit uaturel est différent de Tiotérét 
général, lui est-il par eela même opposé? Au oonlraire, 
le meilleur moyen, Tunique moyen pour l'Etat de 
pourvoir à Tintérèt général, c^est de respecter et de 
faire respecter d'une manière absolue les droits de 
tous les membres de la société. C'est ici im des points 
les plus importants et les plus originaux de la doctrine 
de Turgot, et sur cette question on n'a guère ajouté à 
ses idées. 

Dans le mémoire précédemment cité, sur les mines 
et carrières, après avoir montré quo l'utilité publique 
est en tout conforme au droit individuel, c'est-à-dire à 
la justice, ïurgot ^oute : « On ose prédire que, sur 
quelque matière que ce soit, Tétude approfondie 
des vrais principes de la législation et de Tintérèt pu- 
blic bien entendu conduira précisément au même 
résultat (1). » 

(1) MàMrim Mr Iêb préU iftrgtiU, L l, p. iSi. 

(S) V. rtrrél da 13 leptembre 1774 m la eommeree dei graine» 
t. VLf p. 160 ; laa édUa relatlCi à ta aopprefaioD de la conrée pour la 
aowlracllao ell'anirellai dai nom, et i l*abolitioD des Jwiodea, 
t. Il, p. S87 al p. m. Noai avons iDdiqaé ce double polnl de vue 
daoa noire première partie. 

(S) T. Il, p. f 64. 
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La démouslralioa délaillée de celle asseriion géné- 
rale ae Umve dans presquA tous les écrite de Tiuigpl. 
Partout il s'ap[)lique à mettre en lamière Tunion in- 
time de l'iotéréi général et du droit. Cestlà Je point 
de vue élevé, d'où il considère toutes les questions 
d administration, d'économie politique et de politique. 
Nous allons essayer de résumer sa pensée sur ce wjei 
important. 

Quel est l'intérêt de i^Élat par rapport à Tagricul- 

turc et à l'industrie ? N'est-ce pas que le pays produise 
la plus grande quantité possible des choses nécessaires 
à la vie, (]ue ces choses soient de la moillettre qualité 
possible, et au plus bas prix possible? Que fera l'État 
pour atteindre ce but? il respectera et fera respecter 
la liberté du travail, qui est un droit inhérent a la per- 
sonne humaine. En effet, sous le régime de la liberté 
et de la concurrence, qui n'est que la liberté pour 
tout le monde, l'intérêt des particuliers, c'est-à-dire 
le' mobile le plus puissant et presque Punique mobile 
du travail, est nécessairement d accord avec Tintérèi 
général. Si le travail est libre, l'agriculteur et le ma- 
nufacturier chercheront naturellement, dans leur 
propre intérêt, à produire le plus possible, au plus 
bas prix possible, et à donner à leurs pro<.luctions la 
meilleure qualité possible, afin de remporter sur leurs 
concurrente. Sous le régime de la liberté, les intérète 
des particuliers tendront donc naturellemcnl vers Tiu- 
térél général, de sorte que l'État n aura rien de mieux 
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à fiûre, 8'il veut pourvoir à cet iolérèt général, que 

d'abandoQDcr chacun à Timpulsion de son intérêt par- 
ticulier et de maintenir avec fermeté la liberté et la 
ooncarrence, qui n'est que Tégalité dans la Iiberl6(1). 

Xoule entrave apportée à la liberté du travail, tend 
k dimimier la prododion de ragriculUire et de Tin- 
diistrie, et par suite la prospérité matérielle d'une 
natioD. La plus grave atteinte que puisse recevoir la 
liberté du travail, c'est l'esclavage. 

L'esclavage, le plus révoltant de tous les crimes 
après Tassasslnat, a les conséquences les plus funestes 
pour l'industrie et par suite pour le commerce* Les 
esdaves n'ont aucun intérêt à produire beaucoup 
et à produire bien j ils n'ont aucun luoiif [)our perfec- 
tioiuier leur travail et pour devenir inventifs. Les arts 
industriels quand ils sont abandonnés aux esclaves, 
languissent dans la routine et ne font aucun progrès. 
Cesl ce que nous montre l'histoire dans l'antiquité. 
Mais le plus grand inconvénient de Tesclavage, 
c'esl qu'il déshonore et avilit le travail industriel, en 
faisant de ce travail l'attribut et comme le signe de la 
' servitude (2). 

Le travail servile n'est pas moins désastreux pour 
Tagriculture que pour l'industrie. Comme les esclaves 
travaillent peu, et par conséquent produisent peu, les 

(I ) V. VElof^ iê Gcmna^, 1. 1, p. m. 
(3) Pensées et fragments^ I. Il, p. 671 . 
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mailres» pour suppléer à œ dôûiui de produoiion, leur 

imposeut des travaux de plus en plus longs et de plus 
eD plus violents. Ces travaux exœssib en font périr 
beaucoup. Dès lors, pour entretenir le nombre néces- 
saire à la culture, il Dsut avoir recours au conunerce ; 
il Geiat en adieter tdujours de nouveaux; la dépense 
devient excessiv e. Outre la nécessité de les nourrir, Je 
les vêtir et de les loger, ce qui est à peu près l'équiva* 
lent du salaire, les maîtres sont obligés de payer uu 
capital considérable pour se procurer ces mauvais 
ouvriers. De tous les genres de culture, la culture par 
les esclaves est la plus dispendieuse. Ce n'est pas 
tout, le commerce des esclaves ne peut s^alimenter 
que par la guerre, et par conséquent, l'esclavage ne 
peut subsister que par une énorme destructioii 
d'hommes (1). 

UesclavagB est Tatteinte la plus grave qu'on puisse 
porter à la liberté du travail ; mais ce n'est point la 
seule. L'Etat peut violer de différentes manières ce 
droit naturel. Il peut, par exemple, se faire agricul- 
teur et manufacturier et exécuter par ses fonction- 
naires, sinon Tensemble, du moins une partie du 
travail social, exclure les particuliers de certaines in- 
dustries et s'en réserver le monopole. Dans toutes les 
enlrcprises de ce genre, l'Etat est inférieur aux 
particuliers. Comme les esclaves, les agents de TÉtat 

(I) RéIUxUm sur ta fomtAùm H U MrihvAùméu tkhusa, 
1. 1» p. ts. 
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Ti*ont aucun intérêt immédiat à produire beaucoup, 
à produire bien et surtout à produire avec économie. 
Il» ne 8oal point excités par Tamour du gain, ce mo- 
bile tout-puissant de Tactivilé humaine ; ils ne ressen* 
lent point cette émulation que donne la concurrence. 
De plus, pour que les travaux s'exécutent, il faut 
dans ce système que les travailleurs soient continuel- 
lement surveillés; de là, la nécessité d'inspecteurs, 
de contrôleurs, c'est-à-dire d'une foule d'agents 
inutiles avec le régime de la liberté industrielle, qui 
augmentent les frais de production et les font retomber 
SÛT les consommateurs (1 )• 

L'Etat peut aussi accorder le monopole de certaines 
industries à des compagnies privilégiées. Dans ce cbb^ 
l'Etat sacrifie Tinlérét des consommateurs, c'est-à- 
dire l'intérêt général , à des intérêts particuliers. 
Délivrées de la concurrence, sAres du débit de leurs 
produits, les compagnies privilégiées ne feront au- 
con effort pour sortir de la routine, pour diminuer 
les frais de production; elles n'abaisseront pas leurs 
prix et lèveront un véritable impôt sur le reste de la 

nation. 

£niin« l'Ëtat peut réglementer le travail dans Tin- 
térèt même des consommateurs* Cette nouvelle entrave 
apportée à la liberté du travail a encore ses inconvé- 
nients. La réglementation par l'Etat maintient Tindus- 

(ij Y. les UUm iur U commtffcf lU» groim, 1. 1, p. 3S3. 
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trie dans la routine ; elle empAche, dit-on^ lea produita 

inférieurs, mais cos produits inférieurs conviendraient 
à ceux qui ne peuvent pas se procurer des produits 
plus chers. Pour surveiller Tapplicatioa dea règle* 
mentSy U faut mulliplier les fonctionoaires ; de là des 
trailementa, c'esi-à-dire dea dépensea, dea abna de 
|X)UYoir, des vexationS) des procès interminables. Enfin 
la réglementatioD par TËtat habitue Je peuple à ne 
point s'inquiéter de ses propres affaires, à ne point 
juger par ses propres lumières ^ c'est une espèce de 
InCelle qui le relient dans one étemelle enfiince (1 ). 

Que doit donc faire TËtat par rapport à l'agriculture 
et à l'industrie, pour assurer autant qn'il eal poaailiie 
le bien-ôtre général? respecter et faire respecter la 
liberté du travail. 

Il en est de la liberté do commerce comme de la 
liberté du travail ^ eUe est en même temps cm drckt et 
une des conditions essentielles de la prospérité maté- 
rielle d'une nation. L intérêt de TËtat, relativement au 
commerce^ c'est que les denrées nécésaairea à la via 
soient mises avec le moins de frais possible à la portée 
des besoins. L'intérêt particulier de chaque négocîanly 
sous le régime de la liberté absolue et de la ooncurreoce, 
est de porter avec le plus d'économie possible ces 
mêmes denrées là où il espère les vendre le plus dier^ 
c'est-à-dire dans les lieux où le besoin en est le plus 

(I) V. V Eloge de Goumay, (, i»p. âiS. 
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presêaot. Id enoore rintéréC particulier tend à se con- 
fondre avec l'iulérét général. L'£lat n'a donc rien de 
mianx à faire que de s'abandonner à Tintérét de 
chacun pour assurer Tintérét de tous. S'il veul se 
faire lui-même commerçant, il tombe dans les mêmes 
ineonTéiients que sHl tente de se fiiire agriculteur et 
mauufacturier. S'il accorde des privilèges à cer- 
taines compagnies, ce n'est, comme dans le cas des 
monopoles industriels, qu'aux dé|K ns des consom- 
mateurs* Ënfin, la réglementation du commerce donne 
lien à peu près aux mêmes inconvénients que la ré- 
glementation de l'industrie, c'est-à-dire à des frais inu- 
tiles pour les traitements des fonctionnaires, à des abus 
de pouvoir, des vexations, des contraventions, des pro- 
cèS|des peines qui sontodieusesparcequ'onsentqu elles 
ne sont pas tégitimes, et qui font regarder la paîssance 
publique comme une ennemie. Si TËlat veut régler le 
prix des denrées et fixer nn maximum, il empêche la 
vente et par conséquent la production, car personne 
ne peut consentir à vendre et à produire à perte. 
Cest particulièrement à Toccasion du plus important 
de tous les commerces, du commerce des grains, et du 
prêté intérêt, que Turgot développe les conséquences 
fâcheuses de toute intervention de TËtat en matière 
eonnerciale. Sur ces deux sujets, sa démonstration 
ne laisse rien à désirer, mais il serait trop long de le 
suivre dans tous ses développements. 
La liberté du commerce avec Fétranger est de droit 
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comme la iiberlé du commerce intérieur; déplus, elle 
est dans tous les cas favorable à rintérèt général. 
Tout échange, pourvu qu'il soit libre, est nécessaire- 
ment avaDtageax aux deux parties oontractantea. Si 
Ton achèle aux étrangers, c'est évidemment qu'on 
juge leurs produits préférables, 8oit pour le prix, soit 
pour la qualité; rintérét des consommateurs, qui est 
riotérét général, trouve donc son compte à rimporta- 
tion. Si Ton vend aux étrangers, cette venteen offiraut 
une issue aux produits nationaux, favorise par cela 
même le travail et la production. De plus, il n'y a pas 
à craiiidre que les étrangers enlèvent les denrées de 
première nécessité au détriment des nationaux, car 
ces denrées sont toujours plus chères pour eux cpie 
pour le peuple qui les produit, puisque pour eux elles 
sont augmentées de toute la valeur des frais de trans- 
port. Pour le commerce des subsistances, la libre ex- 
portation devient ainsi une ressource dans les Inps 
de disette, en élevant la production nationale au-dessus 
de la consommation ordinaire du pays. La liberté du 
commerce extérieur estavantageuse, mèoae lorsqu'elle 
n'est pas réciproque. £n fermant ses frontières aux 
produits des peuples qui ne consentent point à rece- 
voir les siens, une nation se prive volontairement d'un 
véritable secours, soit pour acheter certaines den- 
rées moins cher, soit pour exciter par une plus forte 
concurrence l'activité et les progrès de sa propre in- 
dustrie. En établissant fies droits soit.à rentrée, soit 
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à la sortie des roarchandisesy elle ne perd pas seale- 

ment tous les avantages attachés à un grand cooi- 
merce, elle fait naître de graves désordres; elle en- 
coorage la contrebande; elle enlève aux professions 
utiles une foule de citoyens^ qui, pour faire ou pour 
empêcher cette contrebande, passent leur vie dans les 
combats, dont les uns, les contrebandiers, contractent 
des habitades do brigandage, et forment dans la so- 
ciété une classe d'bommes en révolte contre la puis- 
sance publique (1). 

« Les partisans de cette opinion, ajoute Tnrgot, 
disent encore que tous les prétendus avantages de 
ces combinaisons de droits en faveur du commerce 
national, contre le commerce étranger, sont illusoires ; 
que tous leur^ désavantages sont réciproques et accrus 
les uns par les autres ; que les étrangers emploient les 
mêmes moyens contre notre commerce ; que cette 
politique mercantile et jalouse nuit à tous les Etats, 
sans être utile à aucun ; qu^elie fait du commerce, qui 
devrait être le lien des nations, une nouvelle source de 
di v isidns et de guerres; que riniérêl de tous les peuples 
serait que le commerce fût partout libre et exempt de 
droits, ils soutiennent que la première nation qui, don- 
nant aux autres Texempie de cette politique éclairée et 
humaine, affranchira ses productions, son industrie, 
son commerce, de toutes prohibitions et de tous droits, 

(1) Œuvres deTnrgol, 1. 11, p. S60. 

18 
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s*ëlèvera rapiUemenl à la plus haute prospérité, ei 
forcera bientôt les autres natiooa à rimiter» •« grand 
avantage de 1 bumauité enlière (1)* » 

Ainsi f pour le oomoierce comme pourTagiiciiltiire 
et l iniiiistrie, TEtal n a qu'un rôle, c'eatde faire rcs-» 
peoier la liberté d'une manière absolue. 

La liberté du travail et la liberté dn commerce 
supposant déjà le droit de propriété, les avantages de 
ces deux libertés prouvent par eela même qne le r»- 
pect de la propriété individuelle est une des condi- 
tions du bien-être social. On peul igouter d'antres 
considéralious. Si la propriété n'est point respectée 
et garantie, le travail est découragé, et Téconomie plus 
enoore que le travail. Or, si le travail produit la ri- 
cliesâe, récottomie en la conservant donne naissance 
ao capital, qui est nécessaire pour toutes les entre- 
prises un peu étendues, c'esl-à-dire pour tout travail 
dans Tétat de civilisation. L'abondance du capital est, 
comme on sait, la mesure du bien-être matériel, 
comme le bas prix de l'argent est Tindioe de l'abon- 
dance du capital. Par là le respect du droit de pro- 
priété deviej^l une des conditions de la richesse pu- 
blique (2). 

La liberté d'écrire et d'imprimer, et la liberté reli- 
gieuse n'ont pas moins d'avantages pour le bonbeur 

(1) Œuvres de Turgol, l. II, p. 560. 

(2) v. les fléflexions sur la formation et la dUtribution des n- 
che$se$, Ibid. i. I, p. 55. 
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publie que la liberté du travail, la liberté du ooiii«- 
merce et le droit de propriété. 

Quel est Tiatérèt de la société dans Tordre de la 
ftpéculatîoii philosophique? C'est sans doute la dé- 
couverte de la vérité. Or, pourquoi TElal eiupêclie- 
rait*il la libre recherche du vrai, le bbre exameu des 
opiuioiis rcgttantes, la libre discussion? Est-ce dans 
la crainte de Terreur ? Est-il doue sûr de posséder la 
vérité? D'mliears les systtoies faux sont souvent les de- 
grés nécessaires par lesquels espri thumaiu est parvenu 
à la coonaissanœ du vrai $ Terrmir a son rAle et même 
sou utilité dans le développement de Thumanité. Elle 
n'est point dangereuse par eUe-inèmCy car Tesprit n*y 
peut demeurer, si la discussion est libre ; il ne fait que 
la traverser et ne s'arrête que dans le vrai ; le vrai seul 
est définitif. « Ce n'est pas Terreur, dit Turgot, qui 
s'oppose au progrès de la vérité. Ce sont la mollesse, 
Tentôtement, Tesprit de routine, tout ce qui porte à 
riuaction (1). » Et ailleurs : « En dirigeant les forces 
de votre esprit à découvrir des vérités nouvelles, vous 
craignez de vous égarer. Vous aimeE mienx demeurer 
paisiblement dans les opinions le plus généralement 
remues, quelles qu'elles soient. C'estpà-dire que vous 
ne voulez point marcher de peur de vous casser les 
janàbes. Mais par là vous êtes dans le cas de celui 
qui aurait les jambes cassées : les vôtres vous sont 

(t) Pensées et fragments, t. il, p. 67S. 
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inutiles. Et pourquoi Dieo a-t^l donné des jambes aux 

lïoninics, si ce n'est pour marcher? ou deresprit, si 
ce n*est pour s'en servir (I)? » 

Enfin l'Etat en défendant la libre discossioB des 
opinions reçues, les donne pour vraies ; mais n'est-ce 
point montrer qu'on doute de la vérité d*une opinion 
que d'en interdire l'examen? Ajoulons que TElat 
prend inutilement parti sur les questions spéoaiatives, 
au risque de se tromper et de compromettre son auto- 
rité, car ces questions lui sont par leur nature com- 
plètement indifférentes ; les seules vérités qui Tinléres- 
sont, les principes de la morale et du droity étant 
indépendantes des opinions spéculatives. 

Enfin, quand il s'agit de la liberté religieuse, quel 
est rintérôt de l'Etat ? ce n'est point le salutdes mem- 
bres de la société ; c'est là le but delà religion et non 
de TËtal; le seul intérêt de TËtaten matière de reli- 
gion, c'est la concorde et la paix publique. La seule 
politique qui puisse amener ce résultat, c'est le main- 
tien énergique de la liberté religieuse. La politique 
contraire n'engendre que la discorde, la guerre et le 
crime. « Les guerres albigeoises et l'inquisition éta- 
blie en Languedoc, la Saint-Barthélemy, la Ligue, la 
révocation de Tédil de Nantes, les vexations contre 
les jansénistes, voilà ce qu'a produit cet axiome : 
Une loi, une foi^ un roi (2). » 

(1) Pensées et fragments, t. II« p. 67S. 

(t) Seconde lettre sur h totérancef U II, p. 687. 
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Ainsi l*in&érél social bien eaieodu demando le 
mainlien de tous les droits, de toutes les libertés 
individuelles. 

L*iDtérét fMirtioolier, poonm qii*il soit renfermé 
dans les limites do la juslice, n'est point incompalibio 
aTec l'intérêt général ; il tend an contraire, dans ces 
limites, à se confondre avec lui^ il est Tinstrumcnl le 
plus énergique du bien-être commun. 11 en est de même 
des vertus privées, des affections de bnulle qui s^ajou- 
tent à 1 intérêt {)ersonDel, et qui constituent avec lui 
les principaux ressorts de l'activité humaine. Les 
tendances primitives de Tindividu ne sont donc pas 
en opposition avec les progrès de la oivilisation. Pour 
qne la société se conserve et se développe, il n'est pas 
besoin d une vortu partieuIièrOi d'une vertu civique, 
différente des vertus privées et sans cesse en lutte 
contre Tégoïsmc individuel ou domestique ; il n'est pas 
besoin du sacrilice perpétuel des intérêts privés aux 
intérêts publics, de rimmolatien de Thomme au 
citoyen; non, la société se soutient par les mêmes 
principes que l'individu et la fomille ; elle a ses raci- 
nes les plus profondes dans le cœur même de l'homme 
et ses mobiles innés. Elle n'est point une couvre arti- 
ficielle qoi ne dure que par la volonté des citoyens ; 
elle est naturelle et repose sur les besoins mêmes des 
individus. L'intérêt social résulte des efforts de diacun 
dans la poursuite de ses propres intér<}ts. L'Etat ne 
peut ni ne doit diriger les intérêts particulicr^i pourvu 
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que. la. justice soil obeervée^ c'est-à-dire que la vie, la 

liberté, la propriété des individus soient rcs{K?clées. 
m Ce que doit faire la politique est donc de s'abaodoo* 
nerau cours de la nature et au cours du commerce, 
non moins nécessaire, non moins irrésistible que le 
eours de la nature, aaos prétendre le diriger ; parée 
que, pour le diriger sans le déranger, et sans se nuire 
k soi-même, il faudrait pouvoir suivre toutes les varia- 
tions des besoins, des intérêts, de Tindustriedes hom- 
mes ; il faudrait les connaître dans un détail qu'il est 
physiquement impossible de se procurer, et sur lequel 
le gouvernement le plus habile, le plus actif, le plus 
détailleur, risquera toujours de se tromper au moias 
de la moitié, comme Tobserve ou Tavoue l'abliéGaliani 
dans un ouvrage où cependant il défend avec le plus 
grand zèle le système des prohibitions, précisément 
sur le genre de commerce où elles sont le plus funes- 
tes, je veux dire sur le commerce des grains. J'ajoute 
que, si l on avait sur tous ces détails celte mallitude 
de connaissances qu*il est impossible de rassembler, 
le résultat en serait de laisser aller les choses précisé- 
ment comme elles vont toutes seules, par la seule 
action des intérêts des hc^mes (1 ). » 

Quoique les intérêts particuliers tendent naturelie- 
roent au bien-être général, il y a cependant dans toute 
société certains intérêts communs qui ne résultent 

(I) iMrt à l'abbé Têtray sur la marque des fers, t. 1, p. 3S7. 
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point de ia libre activité des individus» et dont l'Etat 
demeure spécialement chargé. Toutes les sociétés ont 
des propriétés cooMaunes, indivises et qui doivent 
rester telles, par exemple : les rivières, les canaux, les 
routes, etc.; a TÉtat appartient i administration de ces 
propriétés eonuDoiies. Au nombre des intérêts com- 
muns il faut mettre certains intérêts moraux, aux- 
quels TËtat doit aussi pourvoir. Une société né peut 
guère subsister sans principes de morale générale- 
ment admis, sans que les citoyens connaissent leurs 
devoirs et leurs droits réciproques. Une instruction 
morale est dqnc nécessaire^ et c'est à l'I^tat de la 
répandre. 

Dans sa première lellre sur la tolérance, écrile eu 
1753, Turgot admet que TEtat, tout en laissant nne 
liberté complète à tous les cullcs, |>ourra, clevra même 
choisir une religion particulière, et lui accorder une 
protection spéciale, non à titre de vraie, mais à titre 
d'utile, et comme renfermant un enseignement iiKHal, 
propre à éclairer les hommes sur leurs devoirs. 
Persévera-t-il jusqu'à la lin de sa vie dans celUî 
opinion? c'est ce qn'îl est difficile de dire. Dans sa 
lettre au docteur Prico sur les consti tu l ions améri» 
cainosy il ne parait admettre d'autre principe sur celte 
question, que l'inoompétenee absolue de TEtat. Quoi 
qu'il en soit^ il reconnaît à cette époque l insuliisanco 
de renseignement religieux pour a[)prendre aux hom- 
mes leurs droits et leurs Uevoirs, et il montre, comme 
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nous Tavous v u dans sou mémoire sur les municipa- 
lités, pour la France du moins, la néoessiié d'une 
inslruclion morale fondée sur la raison seulement. 

En résumé, voici, suivant Turgot, les devoirs de 
PEtat : garantir soit contre les ennemis du dedans, 
soit contre les ennemis du dehors les droits naturels et 
imprescriptibles de tous les hommes, c'est-à-dire la 
iil>erté individuelle, la liberté du travail, le droit de 
pn^été, la liberté du commerce, la liberté de la 
presse, la liberté religieuse; secourir les provinces 
trop misérables ou victimes de quelque fléau ; admi- 
nistrer les pro[)riL'tcs conjmunes, et (jui par leur nature 
doivent demeurer indivises ; répandre dans tout le 
corps delasociété une instruction morale qui apprenne 
aux citoyens leurs droite et leurs devoirs ; encourager 
les sciences et les arts, mais sans chercher à les 
asservir et à les rendre immobiles. Telles sont les 
limites dans lesquelles doit se renfermer la puissance 
publique ; toutes les fois qu'elle les franchit elle dégé- 
nère en tyrannie (i). 

L*Etat ne peut accomplir sa mission qu'à l'aide de 
1 impôt. Ici se présente encore une question de justice 
et d'intérêt général. Conunent Timpôt, c'estr-à-dire la 
contribution nécessaire pour assurer tous les services 
publics, doitr-il être réparti? Turgot admet, comme 
Quesnay el tous ses disciples, que l'impôt doit être 

(1) V. U nule s à la fia da volome. 
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supporté par ies propriétaires de bieus-roods seule- 
mcDl, et proporlionnellemeot au produit net de leurs 
terres. C est là le seul impôt juste et le seul conforme 
à rintérét général . 

Pour comprendre Timportance de celte question, et 
la place qu'elle tieut^daus la doctrine de Turgot, 
rappelons en quelques mots ses principes économiques 
sur la formation et la distribution des richesses. 

Il y a trois choses en économie politique qu'il fout 
bien distinguer : les biens, les richesses et les valeurs. ' 
On appelle biens {bond) tout dbjet de joiiiaaance, de 
possession, de désir, de besoin ; on appelle valeur 
(merces) tonte chose susceptible d'échange et d'éva- 
luation ; on appelle richesse (opes) tout bien commer- 
çable, tout objet de jouissance qui a une valeur. 

Ainsi la richesse est un bien qui a une valeur, 
c'est-à-dire qui peut être échangé. De là deux consé- 
quences : V toute richesse est matérielle ; ies services 
sont des valeurs, puisqu'ils se vendent, mais ne 
sont point des richesses ; 2° tous les biens, quoique 
matériels, ne sont point des richesses, car il y a des 
biens qui n'ont pas de valeur, qui ne s'échangent pas; 
Tean par exemple est un bien, mais n'est pas une 
richesse (1). 

La source de la richesse n'est pas seulement ragri- 

culture, c'est aussi l industrie. Mais il y a une dillé- 

(1) ObscrvatioM sur le Mémoire de M. Gratlin, en faveur de 
l'impôt indirect, 1. 1, p. 435. 
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renoe profonde entre le travail iadostriel et le travail 

agricole ou plulùi le travail appliqué à la terre. Ce der- 
nier travail peut seul ck>nner an revenn, c*esi-à»dira 
une richesse qui excède les frais d^exploitation. Le 
fDaQufactuner ne retire de son industrie que 1 intérêt 
de ses avances, et ce qui est nécessaire ponr le faire 
subsister, pour enU eienir et remplacer ses iostrumeoU 
de travail. L'agricniteur retire néeeasairement de 
IVxploilalion <In sol les trois éléments que nous venons 
d'indiquer ; c'est là, en effet, la rémunération de tout 
travail, sans laquelle il n*y aurait pas d'enlreprisc 
possible; mais il obtient en outre un surcroît do 
riches^, la rente qu'il paye au propriétaire. C'est là 
le point essentiel de la doctrine des physiocrales. 11 
ne faut pas croire que le travail appliqué à la terre 
donne toujours un revenu, un produit net, ou, en d'au- 
tres termes, une rente. Il se peut que la richesse pro- 
duilcne soit que ré(}uivalent dos frais que Ton a faits 
pour Tobtenir. Dans ce cas il n'y a pas de revenu, pas 
de produit net, pas de rente. Mats ordinairement le 
travail agricole procure un revenu. Au contraire, dans 
tout travail industriel, la richesse produite est tou- 
jours Téquivalcnt de la richesse consommée pour la 
production ; et après la production aucune richesse 
nouvelle n'a été ajoutée à la somme des richesses qm 
existaient déjà dans la société, il ^ a eu transforma- 
tion et non production. 

La ïjcuIc richesse disponible cî^l ilunc la rente du 
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Tagriculture et à rinckislrie; par conséquent l'impôt' 
ne saurait y toucher sans prendre, au moins pour un 
temps, sur le strict nécessaire de Tartisaii. Le seul 
impôt légitime est celui que payent les propriétaires 
de biens-fonds en proportion de leur revenu. Do 
pluSy par une conséquence forcée, la renie territo- 
riale est la limite que Fimpôt ne saurait dépasser» 
sans plonger le pays dans la plus alTmisc misère. 
Toute augmentation d'impôt est un mal, puisqu'en 
diminuant le revenu des propriétaires, elle tarit la 
source des salaires de toutes les professioos; mais 
si elle dépasse le produit net des fonds de terre, elle 
prend une partie des avances nécessaires à la cul- 
ture, et par conséquent empêche la production de ce 
que réclame la subsistance iiu^ine du [)euple. 

Voici donc ce que demande la justice relativement 
à rimpôt : 1"* il faut que Timpôt soit rédoit à ce 
qu*exigent impérieusement le maintien de l'ordre 
public, la défense do territoire et les travaux d*utilité 
générale, indispensables à la société ; toute dépense qui 
n'est pas réclamée par les besoins de TËtat, est un 
tort fait aux contribuables ; tout adoucissement pos- 
sible est un devoir du gouvernement (1) ; 2"* Timpôt 
doit être supporté par les seuls propriétaires fonciers, 
et en proportion de leurs revenus j 3** le produit uet dos 
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terres est la iimile exlrcmequc l'impôt oe doit jamais 
dépasser. 

L intérêt général est encore ici conforme à la justice. 
Eq fait, c'est loojoors le propriétaire qui paye Pim- 
pôt,quel qu il soit; car le salaire étant borné au strict 
nécessaire, ne tarde pas à hausser quand il vient à 
être entamé par Timpôt, et le revenu des terres, qui est 
la source unique des salaires, supporte cette augmen- 
tation. Le poids des contributions finit donc toujours 
par retomber sur les propriôiaires de biens-fonds, 
mais il y retombe accru des frais énormes» qu'entraîne 
la percoption de Timpôt imiircot sur les cousoiiima- 
te'urs, le seul impôt productif après Timpôt direct sur 
les terres. Ajoutons que celle dernière forme de contri- 
bution amène nécessairement avec elle des vexations, 
des abus de pouvoir, des fraudes, et enfin l'habitude 
funeste de regarder la puissance publique comme une 
ennemie (1). 

La liberté du travail et la libcrlé du commerce, le 
droit de propriété, la liberté d'écrire et d'imprimer, 
la liberté religieuse, riuipùl direct sur les propriétaires 

(1)V. sur cette question, Plan ^/'f/n Mômoire sur les imposUÙtm 
m général, sur l'imposition ten iti>riaU' en particulier et sur 1$ 
projet de cadrastre, 1. 1, p. 5î)-2 ; OlKOTvalions sur un projet d'éJit 
portant abonnement des vingtirnics.Hc.l. I, [).AA\;Observat ions sur 
le Mémoire de AI. de Saint- l'eravi/. i. l, p418 ; Observations sur le 
Mémoire de M. Graslin, 1. 1, p. Aôi ; Comparaison de l'impôt sur 
le revcmi de< propriétaires rt dr l'impôt sur les consommations, 
I. I, p. 4UU , eaûQ le Mémoire sur Us municipaiUéSp t. U» p. 511. 
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fonciers, en proportion du produit net de leurs terres, 
voilà les conditions essentielles de toute société. Elles 
constitnent l'ordre social, c^est-à-dire Tidéal, que 
toutes les nations doivent chercher à réaliser. Cet 
idéal est indépendant des temps, des lieux, des 
diiïérentcs formes de gouvernement; il est absolu 
comme la justice, puisqu'il est la justice même. De 
phis, il est de tout point conforme à l'intérêt général; 
il est Tunique moyen d'assurer la prospérité maté- 
rielle et la paix publique dans un Etat (1 ). 

Turgot distingue quatre espèces de libertés : 1" la 
liberté morale, ou le libre arbitre, c'est^-dire la 
faculté de se déterminer soi-même, de résister à ses pas- 
sions pour obéir à sa consdence ; 2" la liberté natu* 
relie, c'est-à-dire la liberté de faire tout ce qui n'est 
pas contraire à la bberté des autres ; celte liberté est 
légitime; elle est un droit; il ne faut point la con- 
fondre avec celte indépendance absolue, dont parlent 
quelques publicistes, indépendance dont Thomme au- 
rait joui dans un prétendu état de nature, antérieur 

(1) n y 1 Mifuil Tugol dm Mpéev priadiMlM de lois» les Mm 
préptraloirei et lei lois rondtmeatalef ei déflnlU? ef : « Lei loU qui 
pré|»areiit det ehangemenU nécetnirei pciiTent étn dUrérentet po«r 
les dUMreou peuples , parce que cet lefs font fUlei centre des pr^i- 
géf , dts ebas qqi D*ont pee le mène origine et les mteiss effeU. Meis 
les lois qui établissent eosolle Tordre le pins ntile t la société, doivent 
être les mêmes parloui, puisqu'elles doitent éire fondées sor la nature 
de riiomme , sor ses droits qui partent sont les mêmes, n Condorcet, 
Vie dê Twrgot. Celte diCTérence revient à celle de la théorie et de le 
pratique. 
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à Tétai social; on ra[)pelle liberté natunalle, parce 
qu'elle (iéri\e de la nature ii)éujc de rhoiiime; 3** la 
lil)erté civile, c'esi^à-dire la faculté et aussi le droil 
de n\Mre soumis qu à la loi, de ne pouvoir tHre entravé 
iiaos ses aclioos que dans les cas prévus par la loi 
et suivant des formes déterminées ; c'est le contraire 
de 1 arbitraire; V la Jiberté politique , c'est-à- 
dire la faculté d'intervenir soit directement soit in- 
direcleruent dans le gouvernement de son pays (1). 

La liberté polilique est-elle un droit? estrelie un 
droit (jui a[)partienne à tous les individus d'une môme 
nation, comme la liberté naturelle et la liberté civile? 

Turgot regarde la liberté politique comme un droit 
tout ausâi réel que la liLx^rté civile et la liberté natu- 
relle. Mais ce droit n'appartient qu'aux propriétaires 
de biens-fonds ou à leurs représeutanls. La propriété 
foncière est Tunique source de tout pouvoir, de toute 

autorité légitime. « Je ne vois pas, dit-il, dans sa 
lettre au docteur Price, qu'on ait fait attention à la 
grande distinction, la seule fondée sur la nature, entre 
deux, classes d'hommes^ celles des propriétaires de 
terres, et celles des non-propriétairee ; à leurs intérêts 
et par conséquent leurs droits différents, relativement 
k la législation, à Tadministration de la justice et de 
la police, à la contribution aux dépenses publiques et 
à leur emploi (2 J. » 

(1) Y. Condorflel, Viê de Ikrgot. 

(3) UUr» au daeUur Friee^ i. U, p. 807. 
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Les propriétaires da « sol tiaonenl aa territoire 
par leur propriété. Ils ue peuvent cesser de prendie 
intéréi aux cantons où elle est placée. Ils peuvent 
la vendre, il est vrai; mais alors ce n'est qu'en ces^ 
sant d'être propriétaires qu'ils cessent d'être intéressés 
aux affaires du pays, et leur intérêt passe à leur suc- 
cesseur ; de sorte que c'est la possession de la terre 
qui non-seulement fournil, par les fruits et les revenus 
qu'elle produit, les moyens de donner des salaires à 
tous ceux qui en ont besoin, et place un homme dans 
la classe des payeurs, au lieu d'être dans la classe des 
gagistes de la société; mais que c'est elle encore qui, 
liant indélébilement lepossesseur à l'Etal, constitue le 
véritable droit de cité (4 )• » 11 n'en est pas de même 
de ceux qui ne possèdent point de terres^ ils ne sau- 
raient avoir de patrie que par le cœur, parl opinion, 
par l'heureux préjugé de Tenfaiioe. La nécessité ne 
leur en donne point. Ils échappent à la contrainte; ils 
esquivent Timpôt. Quand ils paraissent le payer, ils 
le passent en compte dans la masse générale de leurs 
dépenses, et se le font rembourser par les propriétaires 
des biens-fonds qui leur (bunnssent leurs sdatres. Ils 
ne tiennent point au territoire. Lorsque Tospoir de 
soumettre leurs bénéfices à une contribution engage 
a élever l'impôt, jusqu'à déranger leur commerce 
en les privant du gain sur lequel ils ont spéculé, ils 

(1) Mémoire au roi ««r lté mtimdfwUlés, t. il, p. 512. 
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abandoooeol leare entreprises ci le pays. Us ne font 
point partie de la nation au même titre que les pro- 
priétaires-fonciers i ils oui droit à la liberté civile cl à 
la liberté naturelle ; ite n*ont paa drcHt à la liberté 
politique; ils ne sont pas citoyens (1). 

La souveraineté réside tout entière dans les pro* 
priétaires du sol ; ils transmettent leur autorité à une 
assemblée générale qu'ils nomment et qui par consé- 
quent les représente. Mais tous les propriétaires n'ont 
pas le môme nombre de voix dans les élections. Le 
nombre dee voix est déterminé par la valeur des pro- 
priétés, c'est-à-dire par le revenu des terres et par 
conséquent la contribution aux charges publiques. 

Telle est la source de Taulorité souveraine. Hais 
comment cette autorité doit-elle être distribuée ? Turgot 
n*est point partisan desgouvemem^ts mixtes, c'est- 
à-dire de ces gouvernements qui sont un mélange de 
monarchie, d'aristocratie et de démocratie, comme le 
gouvernement anglais. La constitution anglaise, tant 
admirée de Montesquieu et de Voltaire, ne lui plait 
point ; elle lui semble le produit de circonstances par- 
ticulières; toute imitation de cette constitution lui pa- 
rait maladroite et malheureuse (2). 

Non-seulement il n'admet pas le partage de la 
souveraineté, c'est-à-dire de la puissance législative 
qui est au fond la puissance souveraine, entre le roi, 

(I) V. Mimoirê ou mr /ei munieipaliUs, t. ii^ p. 511 el 619* 
(S) Lettre au docteur Price, i, ir, p. SOT. 
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la noblesse e( le peuple, mais il rejette même le prin- 
cipe différent de la séparation des pouvoirs. Ainsi, il 
ne veut poiut que la puissance législative soit divisée 
entre deux assemblées; il paraît réduire le pouvoir 
exécutif à n'ùtre que l'agent de rassemblée législative, 
sans lui donner d'autre ori^e que le choix même de 
cette assemblée, sans lui laisser aucune autorité propre 
et indépendante. U dit, en parlant des constitutions 
américaines : ce Je vois, dans le plus grand nombre, 
rimitation sans objet des usages de l'Angleterre. Au 
lieu de ramener toutes les autorités à une seule, celle 
de la nation, Ton établit des corps dillcrents, un corps 
de représentants, un conseil, un gouverneur, parce 
que l'Angleterre a une Chambre des communes, une 
Chambre haute et un roi. On s'occupe à balancer ces 
différents pouvoirs, comme si cet équilibre de forces, 
qu^on a pu croire nécessaire pour balancer Ténorme 
prépondérance de la royauté, pouvait être de quelque 
usage dans des républiques fondées sur l'égalité de 
tous les citoyens; et comme si tout ce qui établit dif- 
férents corps n^était pas une source de divisions ! En 
voulant prévenir des dangers chimériques, on en fait 
naître de réels (i). » 

Quand Turgol ne veut point de corps différents- 
dans TEtat, il parle de ces corps politiques qui se par- 
tagent, et, suivant lui, se disputent toujours Tautorité 

(4 } Lettre au docteur Price, l. II, p. 807, 

1U 
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suprémei mais non des assemblées provinciales et 
municipales sabordonnées à l'assemblée générale. 

Nous avons vu, dans la première partie de ce tra- 
vail, les réformes qu'il proposait ou plol6t les insti- 
tutions nouvelles qu'il voulait établir en France, la 
hiérarchie savante qu'il avait imaginée entre les 
assemblées do paroisses, d'arrondissements, de pro- 
vinces, et la grande municipalité du royaume, les 
attributions qu'il assignait à chacune de ces assem- 
blées. Personne, au dernier siècle, n'a été, plus que Tur- 
got, l'adversaire décidé et convainca de ce qu'on ap- 
pelle aujourdhui la centralisation administrative; 
personne n'a mieux senti la nécessité de la vie pro- 
vinciale et municipale ; personne n^a défendu la liberté 
des provinces et des communes par de meilleures rai- 
sons. A ses yeux, les assemblées provinciales et com- 
munales, eu se chargeant de ladmiaislralion dos 
intérêts locaux, débarrassent le pouvoir central d'une 
multitude de détails, (lu'il est incapable de bien coo- 
naître, et par conséquent de bien régler ; elles le lais- 
sent tout entier au soin des intérêts généraux, qui 
sont déjà pour lui un assez lourd fardeau ; elles tirent 
les hommes de leur égoïsme, de leur apathie naturelle 
en les forçant de s'occuper des intérêts communs ; elles 
les attachent à leurs provinces et à leurs communes par 
le bien mèrae qu'ils y font, parla considération qu'ils 
yobtiennent; euûn elles les préparentà la vie poliiiquo. 
Les assemblées municipales et provinciales sont l'école 
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et la pépinière de rassemblée générale. Ce n'est pas 
tout: la liberté municipale, cY^st-à-dire la liLcrlé pour 
chaque commune et même pour chaque province de 
s'administrer elle-même, sans avoir besoin d une au- 
torisation de l Etat, est un droit au même titre que 
la liberté politique, et qui, comme la liberté politique, 
n'appartient qu'aux propriétaires fonciers. Lorsque 
rimpôt est acc|uiiié, a les propriétaires sont bien les 
maîtres de faire de leur revenu ce qui leur plaît (1 ). „ 

Le gouvernement le plus conforme à la raison est 
suivant Turgot, le gouvernement républicain, avec de 
fortes libertés municipales et provinciales. C'est ià ce 
qui ressort de son Mémoire au roi sur les mumdpa^ 
liiései de Lettre au docteur Pnce sur les consti- 
tutions américaines, surtout quand on vient à rappro- 
cher ces deux écrits; c'est ce que confirme Condorcet : 
d'après lui, Turgot plaçait l idéal d une constitution 
politique dans une république fédérative, et jugeait 
roiganisation d'un grand Etat républicain peu diffé- 
rente d'une république fédérative (2). 

Mais la pleine jouissance des droits politiques ne 
semblait pas à Turgot aussi importante que celle 
des droits na t u rels . Ceux-ci, en efièt, sont tout l'homme 
toute la société. Sans eux, il n»y a plus ni activité m' 
dividuelle, ni prospérité publique. Ceux-là, au oon- 



(!) mmoire au rai sur lê$ mwiùipaHÊéi, t. H, p. 519. 
(2} V. Condorcet, Fted« Turgot, 
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traire, extoteni aortoat à titre de garantie contre les 
abus du pouvoir. 

L*e3Lercice des droits naturels dans toute sa pléni- 
tude n'est point incompatible avec la monarchie. Voici, 
à ce sujet, les idées que Condorcet allribue à Turgot : 

Le gOQvemement monarchiqne n'est et ne peut 
guère être autre chose que IMnstrnment de Popinîon 
publique. Or, quaud il est reconnu que les droits na- 
turels Bont les conditions essentielles de la société, la 
source de la paix et de la prospérité publiques, le 
prince est bien forcé de respecter et de ùiie respecter 
ces droits. 

Il suiiit que la liberté de la presse existe dans une 
monarchie, pour que les grandes injustices y devien- 
nent impossibles (1). 

S'il respecte les droits naturels, et surtout Ja li- 
berté delà presse, le gouvernement monarchique a des 
avantages particuliers ; 1*" le monarque n'a et ne peut 
avoir aucun intérêt à faire de mauvaises lois ; 2** sou- 

(1) La liberté de la presse n'est pas plus incompatible avec la mo« 
narchie que les autres droits naturels. Voici sur cette question Topi- 
nlon de Turgot, d'après Cotidorcet : ■ On ne peut pas dire qu'un mo- 
narque soit intéressé à défendre la discussion des principes de la légis- 
lation» et à empêcher la nation de connaître quelles lois contribuent le 
plus au bonheur public. En eiïet, si la félicité du peuple dépend plus 
de la sagesse des lois que de la forme sous laquelle elles reçoi?ent leur 
MBCiton, il est clair que plus un monarque contribuera à donner de 
bonnes lois, plus son autorité sera sacrée, et moins le peuple aart 
d'intérêt à res^tiicr in» conslilation Ubrt* • V. Condoreel» Vie d» 
Turgot, 
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veot le monarqQe peut agir confonnémeDi à ropiuioa 

des hommes éclairés, sans attendre que cette opinioD 
ait entraîné la nation tout entière ; en&n^ on peut 
espérer que dans le gouvernement monarchique, les 
mauvaises lois seront attaquées avec moins de ména- 
gementy et solvant un plan plus régulier et mieux 
combiné. 

De même que dans la république, Turgot rejette 
dans la monarchie le partage de l'autorité, la division 
des pouvoirs ; la monarchie doit être absolue dans sa 
sphère, mais en même temps tempérée par de fortes 

libertés provinciales et communales, par des assem- 
blées qui la débarrassent de Tadministration des inté- 
rêts locaux. S'il admet une assemblée générale com- 
posée des députés de tout le royaume, cette assemblée 
n'a d'autre droit que d'exprimer les vœux du peuple ; 
elle û est que la représentation légale, Torgane olliciel 
de Topinion publique. En un mot, le meilleur gouver- 
nement monarchique n'est pas, suivant Turgot, le 
régime constitutionneli mais plutôt ce qu'on a appelé le 
régime consultatif. * 

Quant au gouvernement aristocratique,c'est le pire 
de tous, parce que dans ce gouvernement Tintérét 
des gouvernants est presque toujours opposé à l'in- 
térêt des gouvernés, c'est-à-dire à l'intérêt général (1 }. 

Pour achever de duii^er une idée de la politique de 



(1) V. Condorcet, Vie de Turgot, 
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TorgDtf il ne nous reste plus qu'à faire oonnattre sa 

pensée sur les relations des peuples entre eux, c'est-à- 
dire sar les priocipes du droit inlematioDal. 

Le droit international repose, comme la l^islation 
civile, sur la justice ou le droit naturel. Les nations ne 
sont que des collections d'individus ; elles sont sou- 
mises vis-à-vis les unes des autres aux. mômes rèi^lcs mo- 
raies que les individus. Aucune nation n'a le droit d'en 
gouverner une autre, et la conquête a le môme fonde- 
ment que le brigandage (i)- « C'est encore une chose 
étrange, écrilTurgol au docteur Price, que cenesoit pas 
en Angleterre une vérité triviale de dire qu une nation 
ne peut jamais avoir droit de gouverner une autre 
nation ; et qu'un pareil i;ouvernement ne peut avoir 
d'autre fondement que la force qui est aussi le fonde- 
ment du brigandage et de la tyrannie ; que la tyrannie 
d un peuple est de toutes les tyrannies la plus cruelle 
et la plus intolérable, celle qui laisse le moins de res- 
source à Topprimé; car enfin, un despote est arrêté 
par son propre intérêt ; il a le frein duremords ou odoi 
de Popinion publicjue ; mais une multitude ne calcule 
rien, n'a jamais de remords, et se décerne à elle-même 
la gloire lorsqu'elle mérite le plus déboute (2). » 

Respecter l autonomie des nations, voilà le principe 

(1) Dans une lettre à Condorrcl, Turgol appelle Frédéric, Catherine 
et Marie-Thérèse les co-brigaiids de la Pologne. V. Œuvres de Con- 
dorcet, édil. de MM. O Counor et Arago, l. I, p. S^. 

(2) L*:ttrt au docteur Prxcc, t. II| p. 8QG, 



Oigitized by Google 



£XPOSlTlOiN. 295 

fimdamental da droit international, voilà la justice; et 

ici comme toujours rintérél général, c'esl-à-dire Vin," 
térét de rhnmanité, est d*acoord avec la justice. Les 
intérêts des peuples ne sont point nécessairement 
opposés, et avec le progrès des lumières la paix uni- 
verselle est possible. « Avec le principe sacré de la li- 
berté du commerce, regardé comme une suite du droit 
de la propriété, tous les prétendus intérêts de com- 
merce disparaissent. Les prélendus intérêts de possé- 
der plus ou moins de territoire s^évanouissent, par le 
prinçipe que le territoire n'appartient point aux na- 
tions, mais aux individus propriétaires des terres ; que 
la question de savoir si tel canton, tel village doit 
appartenir à telle province, à tel Etat, ne doit point 
être décidée par le prétendu intérêt de cette province 
ou de cet Etat, mais par celui qu ont les habitants 
de tel canton ou de tel village, de se rassembler pour 
leurs affaires dans le lieu où il leur est le plus com- 
mode d'aller ; que cet intérêt, étant mesuré par le 
plus ou moins de chemin qu'un homme peut feire 
loin de son domicile, pour traiter quelques affaires 
plus importantes, sans trop nuire à ses afEsires jour- 
nalières, devient une mesure naturelle et physique de 
rétendue des juridictions et des Etats, et éteblit entre 
tous un équilibre d'étendue et de forces qui écarte 
tout danger d'in^lité, et toute prétention à la supé- 
riorité (1). » 

(I) Ldifê au dœiwr Priée, I. U, p. SOS. 
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Loin que les vérilaUes inléréts des peoples soient 

opposés, une nalion ne peut que gagner beaucoup à 
être entoiiréede voisins riches, poissante, indusCrienz, 
parce qu'alors elle trouve plus de ressources pour ses 
besoins, plus d*enoouragenien4s pour son industrie. 
Sans doute, dans ces conditions, cette nation ne de» 
vra produire que les denrées auxquelles son sol est le 
phis propre, et n'exercer que les industries où elle 
pourra soutenir la concurrence étrangère, mais cette 
nécessité sera un bienfait pour tons les peuples, sans 
être une perte pour elle. Ainsi, s'il est vrai que dans 
certains cas les cheb d'une nation puissent trouver 
quelque avantage réel à en soumettre une autre, 
cet avantage n'existe point pour le corps entier de la 
société ; c'est là un intérêt particulier et non un in- 
térèt général (1), 

« Je vous avoue, écrit Turgot au docteur Josias 
Tucker, que je ne puis m' empêcher d'être étonné que, 
dans une nation, qui jouit de la liberté de la presse, 
vous soyez presque le seul auteur qui ait connu et 
senti les avantages de la liberté du coounerce, et qui 
n'ayez pas été séduit par la puérile et sanguinaire 
illusion d'un prétendu commerce exclusif. Puissent 
les efforts des politiques éclairés et humains détruire 
cette abominable idole, qui reste encore après la ma- 
nie des conquêtes, et l'intolérance reUgieuse, dont le 
monde commence à se détromper! Que de millions 

(t) V. CoBdorcel, Vie dê lïitgoi. 
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d'hommes oui été immolés k ces trois monstres 1 Je 

vois avec joie, comme citoyen du monde, s'approcher 
un événement qui, plas que tous les livres des philo- 
sophes, dissîpm le faolAme de la jalousie du com- 
merce. Je parle de la séparation de vos colonies aveo 
la métropole, qui sera bientât suivie de celle de toute 
i'Améiique d'avec l'Europe. C'est alors que la décou- 
verte de cette partie du monde nous deviendra vérita* 
blement utile. C'est alors qu'elle multipliera nos jouis- 
sauces bien plus abondamment que quand nous les 
achetions par des flots de sang. Les Anglais, les Fran- 
çais, les Espagnols, etc., useront du sucre, du café, do 
l'indigo, et vendront leurs denrées précisément 
comme les Suisses le font aujourd'hui ; et ils auront 
aussi, comme le peuple suisse, l'avautage que ce sucre, 
ce café, cet indigo, ne serviront plus de prétexte 
aux intrigants pour précipiter leurs nations dans des 
guerres ruineuses, et pour les accabler de taxes (i). n 
Aussi les guerres de religion, les guerres de con- 
quêtes, les guerres de commerce ne sont ni justes ni* 
utiles. 11 n'y a qu'un seul cas où la guerre soit légitime 
et puisse ôtre avantageuse; c'est celui où un peuple, 
méconnaissant les intérêts communs à tous les peuples, 
n'use de sa puissance que pour attaquer la liberté de 
ses voisins. Dans ce cas la guerre est juste, car elle 
n'est que le droit de Intime défense, et la destruo- 

(1) IMlfê au doetiur Jona» Tacher, t. Il, p. 
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lion d'une puissaoce hostile à la société des nations 
peut être nne révolution bienfiiisante. 

Tels ôout les principaux points de la politique 
de Turgot. Elle repose en résumé sur cette double 

maxime : 1 " la justice est le principe suprême qui doit 
régler les relations des individus et des peuples ; 2'' Tin- 

térêt général est toujours d accord avec la juslico. 
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CHAPITRE UI. 

PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE. 

La perfectibilité de l'espèce humaine a sa raison dans la natare do 
rhomme. — Elle suppo^^e riulelligence et le langage. — Tous les 
progrès se sont que des fonnes difféieutes da progrès intoUsetuel.— 
Progrès des arts mécaniques, des beaux-arts et do la iioésie, des 
sciences, du langage. — Des causes qui influent sur les progrès de 
l'esprit humain. — Des pas.«ions. — Des races. — Des climats. — 
Conditions essentielles du progrès de l'esprit humain : libre mani- 
lestatioii des faealtés homaiiies et diversité desitnatioiis. — Appli- 
cation do ces principes. ~ Esquisse d'une histoire universelle, — 
Deux périodes dans Thistoire de l'humanité. — Peuples chasseurs, 
pasteurs, aurirulteurs.— Civilisations orienUle, grecque et romaine. 
— Monde mudcrnc. — Influence du christianisme. — Civilisation de 
l'tveiiir. 

Une des parties les plus importantes et les plus ori- 
ginales de la (Joclriue de ïurgot est sa philosophie de 
rhistoire. C'est Tapplication de son économie poli- 
tique, de sa politique, de sa morale et raômc de sa 
métaphysique à l'interprétation des faits historiques. 
Nous allons essayer d'en faire connaître les princi- 
paux, poiots. 

Les phénomènes de la nature, soumis à des lois 

coDslanles, présentent toujours le môme spectacle, 
sont renfermés dans un cercle de révolutions qui 
restent toujours les mûmes. Tout périt et tout renaît, 
et dans ces générations successives par lesquelles les 
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végétaux et les animanx se reproduiseoi, le temps 

ne fait que ramener à chaque iustaut l'image de ce 
qu'il a fait disparaître. 

n n'en est pas de même de la succession des 
hommes. £lle change continuellement, et Thistoire 
présente un aspect toujours nouveau. Tous les âges 
sont cncliaînrs par une suite de causes et d^eiTctâ qui 
lient un état du monde à tous ceux qui l'ont précédé. 
Le présent était en germe dans le passé et il est gros 
de l'avenir. Mais la série des faits historiques n'est 
pas seulement une snite do transformations ; c'est une 
sorte de croissance, c est un développement, un pro- 
grès. A travers une multitude de bouleversements et 
de ruiues, la masse totale du genre humain s avance 
sans cesse vers une perfection plus grande, a Les 
empires s'élèvent et tombent; les lois, les formes du 
gouvernement se succèdent les unes aux autres; les 
arts, les sciences se découvrent et se perfectionnent. 
Tour à tour relardés et accélérés dans leurs progrès, 
ils passent de climats en climats. L'mtérèt, rambition, 
la value gloire changeât perpétuellement la scène du 
monde, inondent la terre de sang ; et, au milieu de 
leurs ravages, les mœurs s'adoucissent, Tesprit hu- 
main s éclaire, les nations isolées se rapprochent les 
unes des autres; le commerce et la politique réunissent 
eniin toutes les parties du globe; et la masse totale du 
genre humain, par des alternatives de calme et d'agi- 
tations, de biens et do maux, marche toujours, quoi- 
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que à pas lents, à une perfection plus grande (1). » 

Quel est le principe de ce progrès cootina dans la 
condition humaine? 

U tient aux deux élémeats constitutifs de la nature 
humaine, la pensée et la parole, avec ses auxiliaires, 
récriture et Timprimerie* 

Par rinlelligence, rhomme a la puissance d'ac- 
quérir iadéOninient de nouvelles idées ; par le lan- 
gage il en prend possession et les communique à ses 
semblables. Par récriture, une génération peut trans- 
mettre sa pensée à toutes les générations suivantes. 
Toutes les connaissances particulières forment comme 
un trésor commun que les hommes se lèguent ainsi 
qu'un héritage, toujours augmenté des découvertes 
de chaque siècle ; et le genre humain, considéré de- 
puis son origine, parait aux yeux du philosophe un 
tout immense qui a, comme chaque individu, son 
enfance et ses progrès (2). 

Le progrès que Ton renuirque dans l'histoire a 
donc sa racine dans la nature même de Thomme, 
dans les facultés qui le distinguent de Tanimal, Tin- 
telligence et le langage. Le progrès de Tesprit est 
au fond de tous les progrès, et tous les autres progrès 
n'en sont que les manifestations difiérentes. 

(1) Discours sur lespra^frénuccusifs de Ve^rU humain, I. U, 

p. 598. 
(S) Ibid. 
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Les principales manifestâtions du progrès iuteliec- 
toel soDt le progrès des arU mécaoiques ou des mé- 
tiers, le progrès des bcauv-arls, le progrès des 
fideoces et enfio le progrès du langage. 

Les arts mécaniques, et par ce mot il faut entendre 
ragricuUure et rindustrie, sont l'application de Tin* 
telligenoe à la satisfaction des besoins physiques de 
riiuuiauité. Ces arts font nécessairement des progrès. 
Chaque jour Thomme trouve de nouveaux moyens de 
dompter la nature, de la faire serv ir à sa conservalion 
* et à son bien-être. Bien plus, les arts mécaniques 
n*ont pas à subir de ces éclipses^ de ces longues dé- 
cadences qui arrêtent souvent la marche des sciences 
et des lettres. Us n'ont presque rien à craindre des 
invasions de la barbarie. Par la nature même des 
besoins qu'ils satisfont, ils subsistent et se perfec- 
tionnent môme dans les siècles d'ignorance. « Les 
arts mécaniques n'ont jamais souffert la même éclipse 
que les lettres et les sciences spéculatives. Un art 
une fois inventé devient un objet de commerce qui se 
soutient par lui-même Les arts mécaniques sub- 
sistent donc dans la chute des lettres et du goût, et 
s'ils subsistent ils se perfectionnent. Un art quel- 
conque ne peut être cultivé durant une longue suite 
de siècles sans passer entre les mains de quelques 
esprits inventifs. Aussi voyons-nous que, malgré 
l'ignorance qui a régné en Europe et dans Tempire 
grec depuis le r siècle, les arts ont été enrichis de 
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mille découvertes nouvelles, sans qu'aucuoe un pea 
importante ait été perdue (1). » 

Le progrès des beaux-arts, c'esNà-dire de Tarchi- 
tecture, de la sculpture, de la peinture, de la mu- 
sique, de la poésie et de l'éloquence, quoique moios 
recoDDu, n*eu est pas moins réel. Mais ce progrès est 
soumis à une multitude de conditions particulières 
qui se trouvent difficilement réunies; c'est ce qui 
fait que le progrès des beaux-arts n'est pas continu 
comme le progrès des arts mécaniques. Les arts 
plastiques demandent une ûnesse de sentiment qui 
ne se rencontre ni avec la barbarie ni avec la mol- 
lesse. Les progrès de la poésie dépendent de la nature 
et de Tétat des langues, et de toutes ces circonstances 
obscures, impossibles à déterminer, qui fontnattre les 
hommes de génie ; des hasards de Téducation et des 
événements qui les développent ou les laissent enfouis 
dans Tobscuriléou les immolent avant Tâge. « On est 
forcé d*avoner que si Corneille, élevé dans un vil- 
lage, eût mené la cbarrue toute sa vie, que si Racine 
fût né au Canada chez les Hurons^ ou en Europe au 

XI* siècle, ils n'eussent jamais déployé leur génie 

Si Virgile eût péri dans Tenfance nous n'aurions 
point de Virgile, car il n'y en a pas eu deux (2). » 
Les progrès de Téloquence sont liés à la religion ou à 

(0 Plan du êêcùnâ dheountur ikUtoin universtiie^ U il, 
p. 666. 

(3) IM. p. 046 el 640. 
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réiat poUliqne des peuples. Atlièoes et Rome per- 
dirent leur éloquence aveoleor liberté. Toutefois il y 
a un genre d'éloqueoce qui ne dépend point de la 
nature des religions ou des vicissitudes des constitu- 
tions politiques, qui est ué du seul progrès des lu- 
mières, qui ne peut périr «pi'avec elleSy c'est l'élo- 
quence philosophique. 

Le progrès des beaux-arts n'est pas indéfini. « La 
poésie, la peinture, la musique ont un point fixe que 
le génie des langues, l'imitation de la nature, la 
sensibilité de nos ofiganes détermine, qu'elles attei- 
i^nent à pas leuls et qu'elles ne peuvent passer. Les 
grands hommes du siècle d* Auguste y arrivèrent et 
sont encore nos modèles (1). » 

Mais si les beaux-arts ont dans la peinture des 
sentiments jei dans le style un point fixe qu'ils ne 
peuvent dépasser, par d'autres côtés leurs progrès 
sont illimités. L'histoire, qui amène à chaque instant 
de nouveaux événements sur la scène du monde, 
qui fait paraître continuellement de nouveaux effets 
des passions humaines, fournit au génie un aliment 
inépuisable. D'ailleurs, par le progrès de la réflexion, 
par la comparaison des modèles, les ressources de 
l'art sont mieux connues, la philosophie des beaux- 
arts et. la critique se perfectionnent, et par la critique 

(I) Dtteoiirf 9Uf Us progrès wcee$tif$ â$ fêtprit humain, I. n, 
p« QOS. 
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les décadences peuvent être prévenues, le vrai goàt 
renaître et se soutenir (1 ) . 

Le progrès des sciences est le progrès fondamental 
de l'esprit humain ; il en est Texpression la plus 
haute, parce que la forme scientifique est la forme par 
excellence de la pensée humaine; il en es( en môme 
temps la manirestation la plus féconde par l'influence 
qu'il exerce sur le développement des autres éléments 
de la civilisation, Tindustrie, les mceurs, les lois, la 
religion elle-même. 

11 y a trois grandes classes de sciences : les sciences 
mathématiques, physiques et morales. Les sciences 
mathématiques sont soumises à une marche régulière 
et se développent par un progrès continu. Cela tient 
à la nature même de ces sciences, qui n'opèrent que 
sur des abstractions bien définies, saisissent chaque 
. jour de nouveaux rapports, et par conséquent accu- 
mulent sans cesse les découvertes (2). 

Quant aux sciences physiques, leur histoire est 
pour ainsi dire l'histoire des erreurs de Tesprit hu- 
main. Elles procèdent par la méthode d'induction. 
Elles débutent par toutes sortes d'explications fausses 
avant de trouver la vraie. De là cette foule de sys* 
tèmes plus ou moins sensés. Ces systèmes sont ce- 
pendant des progrès réels ; ce sont des tâtonnements 

(1) Plan du Mconi âiseoun tur rhUMrê unêuêmUê* 
(3). Plan dm second discours sur f^histoire tmheneUe, t, n, 
p.661«t6n. 

90 
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nécessaires pour parvenir à la vérité. De plus, ces 
systèmes occasionnent des recherches, et par làsooi 
utiles dans leurs effets. Ainsi, à travers toutes les hypo- 
Ibèsesfausses et mOme par l'etlel de ces hypolbèses, les 
sdeDces physiques arrivent à découvrir de nouveaux 
phénomènes et àen trouver la véritable explication (1 ). 

Les sciences morales » c'est-à-diro la morale, la 
politique, Téconomie politique, Thistoire, la logique 
et la métaphysique, qui comprend la religion natu- 
relle, procèdent de la même manière que les sciences 
physiques ; comme les sciences physiques, elles avan- 
cent continuellement et arrivent au même résultat, 
la découverte du vrai. 

Le progrès scientifique peut être considéré comme 
infini. On ne peut lui assigner auçune limite dans 
1 état actuel de nos connaissances. 

Par les sciences mathématiques et physiques, 
rhomme sY uipare de la matière et la fait serv ir de plus 
en plus à la satisfaction de ses besoms. Ces scieuoes 
renouvellent l'industrie et l'agriculture, et concourent 
à Taugmentaiion de la richesse. Les sciences mo- 
rales ne rendent pas un service moins signalé à l'hu- 
manité. La religion naturelle épure et développe les 
vrais sentiments religieux, et délivre les esprits des 
superstitions malfaibualcs (2). La morale établit les 

(t) iM. p. 656. 

W PrmiirêMrê twrla toUramee, i. p. 676 «1677. 
Toiioi dli dans m Seconde UUre sur ta toUranee, (l. n» p. 6S7) : 
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devoirs de rhomme, et la politique ses droits; elles 
DOQS font connaître Tordre social légitime; elles nous 
révèlent la justice. Or, la justice s'impose natorelle- 
ment aux hommes par sa propre force, par sa propre 
dignité ; dès que la justice est déclarée, évidente, elle 
devient nécessairement la loi de la société; Tin justice 
ne peut s'avouer; elle ne peut régner quen^ dé- 
guisant. La morale et la politique, par cela seul 
qu'elles établissent scienliGquement l'ordre social 
réclamé par la justice, tendent donc à le réaliser. 
L'économie poUtique détermine les véritables intérêts 
des nations, les conditions essentielles de leur pros- 
périté matérielle. En montrant raçcoid de la justice, 
c'est-à-dire de tous les droits individuels, de toutes 
les libertés légitimes avec l'intérêt générai, elle dé- 
truit des préjugés invétéi^, qui sont une cause d^ap- 
pauvrissement pour les peuples, une source d'op- 
pression et par conséquent de désordres. 

Ainsi, le progrès des sciences et de la philosophie 
n'est pas seulement la manifestation la plus élevée de 
Pesprit humain j il contribue encore au bonheur des 
sociétés. 

Le progrès du langage suit naturellement le progrès 
des idées. Les premières expressions sont bornées aux 
objets sensibles; mais l'esprit saisissant bientôt des 

« Je reconnais le bien que le ctiristianisme a fait au monde, mais lo 
plus grand de ses bi6D(aiU a été d'atoir éclairci et piopagé la reli- 
gion oalurelle. » 
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rapports plus nombreux, plus délicats, plus nets entre 
les choses» le langage acquiert de Tabondance» de la 
finesse el de la précision. Les sip;ncs deviennent de 
plusen plus Texpressionde la (iensée et des instruments 
commodes pour la réflexion. Les langues à leor origine 
ne sont point simples, comme on pourrait le croire, 
elles sont, au contraire, obscures etccmfuses (1). Les 
métaphores qui se retrouvent dans toutes les langues 
primitives, dans lesiangnes du Nord, coomie dans celles 
du Midi, sont nées du besoin ; elles sont Tindice de la 
pauvreté plutàt que de la richesse de ces langues. Les 
langues les plus parfaites sont celles qui rendent le 
plus nellement la pensée. Biles semblent peu favora- 
bles, il est vrai, à la poésie. Elles renferment beau- 
coup de mots qui ue porleul point d'images; elles pa- 
raissent moins propres à peindre qu'à définir et a 
démontrer. Mais, pour les grands génies, cet tcdK II cul te 
même, qui las oblige à déployer leur force, les conduit 
à des soccès dont l'enfance des langues et des natbi» 
n'est pas susceptible (2). 

Ainsi, l'esprit humain se développe sans cesse à tra- 
vers l'histoire, et c'est au développement de l'esprit 
qu'il faut rapporter le progrès matériel qui est le 
triomphe de Thonmie sur la nature , et le progrès moral , 

(1) Rmarquêi eritiquêi sur Us Béfiaiont phUosophiqueg dê 
M. dê MwKfêrluiês l. H, p. 71t. 

(2j PUm 4» mwrnd éUcaun mr l'Aliloîfv ttnîveneUé, t. 
p. 64". 
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dool l'idéal est le règoe de la justice par les mœars et 

la législation. 

Hais, quoique le progrès dérive de la nature même 
de rhomme, il peut être ralenti ou accéléré par didé- 
rentes circonsiances. 

LMntellîgcnce n'est pas Phomme tout entier; à c6t6 
de rintelligence, il y a dans l'homme les appétits, qui 
dérivent des besoins, et les passions. Les besoins, et 
par conséquent les appétits qu'ils engendrent, sont un 
stimulant nécessaire, bien plus la condition essentielio 
d'une des formes du progrès intellectuel, le progrès 
des arts et des métiers, de Tagriculture et deTindustrie. 

Les passions ne sont pas davantage un obstacle au 
progrès du genre humain. Le principal eiïeL des pas- 
sions dans Thistoire, c'est la guerre. La guerre est le 
produit de l'avidité chez les peuples primitifs; de l'am- 
bition et de la vaine gloire, soit de la part des gouver- 
nements, soit de la part des peuples, dans les Etats 
civilisés. Dans tous les cas, la guerre a eu son utilité. 
En amenant la formation de vastes empires, elle a 
mélangé les peuples, et ce mélange est favorable au 
développement de l'humanité. Si le peuple vainqueur 
est harbare, il reçoit la civilisation du vaincu ; s'il est 
civilisé, il répand ses idées, ses mœurs, ses lois, sa 
langue même dans la nation vaincue. J>e toute ma- 
nière, il y a profit pour Tespèce humaine. Mais la . 
raison n'eùt-elle |X)iut pu faire paciUquement ce que 
la guerre a opéré par la violence ? L'humanité a eu 
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son eitfaiioe, son âge instiDCtif; le i^gne de la raifioo, 
à cette époque, n'eAt point porté tous ses frails. 
a Celle-ci| qui est la justice même, n*aurait enlevé à 
personne ce qui lai appartenait, aurait banni à jamais 
la guerre et les usurpations, aurait laissé les hommes 
divisés en une foule de nations séparées les unes des 
autres, parlant des langues diverses. — Borné par 
conséquent dans ses idées, incapable des progrès en 
tout genre d'esprit, de sciences, d'arts, de police, qui 
naissent de la réunion des génies rassemblés de diUé- 
rentes provinces, le genre .humain serait resté à ja- 
mais dans la médiocrilé. La raisou et la justice, mieux, 
écoutées, auraient tout fixé, comme cela est à peu près 
arrivé à la Chine. Mais ce qui n'est jamais parfait ne 
doit jamais être entièrement fixé. » 

D^ailleurs, les passions, par les grands diangemenfs 
qu'elles aiucueut, produisent de Texpérience, et cette 
expérience est toujours utile au genre humain. « Tout 
ce qui tire les hommes de leur état, tout ce qui met 
sous leurs yeux des scènes variées, étend leurs idées, 
les éclaire, les anime, et à la longue les conduit au 
bon et au vrai, ou ils sont entraînés par leur pente 
natureUe. » 

« Aucune mutation, ajoute Turgot, ne s'est faite 
qui n ait amené quelque avantage ; car aucune ne s'est 

faite sans produire de rcxpériencc, (^t sans étendre ou 
améliorer, ou préparer Tinstruction (1). » 

(t) IHan duiecond diicoun sur l'hùtoire univerêdle, i. U, p. 633. 
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Ainsi les guerres, les amqoétes, les rayâmes, tes 

crimes des individus et des peuples, en un mol tout 
ce qui résulte des (tassions, concourt au développement 
de Inhumanité. La civilisation marche à travers des 
ruines, non pas malgré les bouleversements et les 
crimes, mais par l'effet même des bouleverse- 
ments et des crimes. Cette doctrine n'est point in- 
jurieuse pour la Providence} les actions crimi- 
fielles , pour avoir oontribué an perfectionnement 
de Tespèce humaine, ne perdent point leur carao* 
tère; elles n'en retombent pas moins sur leurs au* 
leurs avec toutes leurs conséquences. 

D'autres influences moins intimes^ moins profondes, 
agissent sur le progrès de Tesprit humahi, par exemple 
la différence des tempéraments, et par conséquent des 
races et Pmégalité naturdle des Ames. Turgot n*y 
allaciic pas une grande importance, u Lu arrangement 
heureux des fibres du cerveau, plus ou moins de force 
ou de délicatesse dans les organes des sens et de la 
mémoire, un certain degré de vitesse dans le sang, 
voilà probablement les uniques différences que la na* 
ture seule mette entre les hommes. Leurs âmes, ou 
la puissance et le caractère de leurs Ames, ont une 
inégalité réelle dont les causes nous seront toujours 
inconnues, et ne pourront jamais être ïobiei de nos 
raisonnements. — Tout le reste est Teffet de Téduca- 
tion ; et cette éducation est le résultat de toutes les 
sensations que nous avons éprouvées, de toutes les 
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idées que nous avons pa acquérir dès le berœan. 
Tons les objel6 qui nous environnent y conlrihuenl ; 
lesiiifttruciioiisdeDOs parents et de nos niaitresn'en 
font que la moindre partie (1 ). » 

Enûn, sans nier rioûueuce du climat sur le progrès 
des nations, Torgot lui fait sa part. Il refuse au di- 
mat raclioii exagérée qu'on lui accorde quelquefois 
sur le caractère des peuples ei sur leur langage, surJa 
vivacité de rimaginalion, sur la constitution de la fa* 
mille et de la société. Il fait remarquer que le langage 
métaphorique, qu'on regarde comme un eOet du cU« 
mat méridional, était celui des Gaulois et des Ger- 
mains, qu^il est encore celui des Iroquois; il soutient 
que la polygamie vient de Tinégalité qui existe natu- 
rellement, chez les peuples barbares, entre les deux 
aoms; que la pauvreté seule a empêché cette coutume 
de s'établir partout; il prchMid enQn que le despo- 
tisme des Orientaux peut naître de la seule barbarie 
combinée avec certaines circonstances. Il établit cette 
règle générale, qu'il faut avoir épuisé les causes mo- 
rales dans l'explication des faits historiques avant 
d'avoir recours aux hypothèses qui se tirent de l'in- 
fluence physique des climats. 

« Les causes physiques n'agissant que sur les 
principes cachés qui contribuent à former notre esprit 
et notre caractère, et non sur les résultats que seuls 

(I) Ibid. I. II, p. 646. 
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0008 voyons , nfiot n'avons droit d'évaluer lesr in- 

Hueoce qu'après avoir épuisé celle des causes mo- 
rales, et nous être assurés que les faits sont absolu^ 
ment inexplicables par celles-ci , dont nous sentons le 
principe, dont nous pouvons suivre la marche au fond 
de notre e(Bar(1). » 

Le progrès de l'esprit humain peut être non-seule- 
ment ralenti, mais enoore complètement arrêté* Il y 
a des peuples qui ont été- fixés en quelque sorte dans 
leur barbarie, et comme pétrifiés à un certain moment 
de leur développement, par exemple les Chinois. H y 
en a d'autres, comme les Turcs, qui paraissent con- 
damnés à une décadence irrémédiable. La principale 
cause de ce phénomène est le despotisme politique et 
religieux. La liberté, on du moins une certaine somme 
de liberté, est la condition essentielle de tout pro- 
grès. 

La liberté du travail est nécessaire, comme nous 

1 avons déjà vu, au progrès des arts mécaniques. On 
n'invente pas quand on n'a pas d'intérêt à inventer ; 
il n*y a guère que la concurrence, c'est-à-dire Téinu- 
lalion qui vient de la liberté, qui fasse naître les dé* 

couvertes. 

La liberté n'est pas moins indispensable aux sciences 
et à la philosophie. Pour se développer, il faut qu^elles 

soient indépeudautes de l'Etat et de la religion. La 

H)Ibid. U 11, p. 040 el 047.' 
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liberté de lool examiner et même de tout nier eel oe 

qu'il y a de plus favorable à l'avancement des sciences. 
« Une Dation qui a pria une trop prompte stabilité 
peut, par une raison semblable, âtre comme arrêtée 
dans le progrès des sdenoes. Les Chinois ont été ûxés 
trop tôt. Us sont devenus comme ces arbres dont on 
a coupé la ligei et qui poussent des branches près de 
terre. Ils ne sortent jamais de la médiocrité. On a pris 
chez eux tant de respect pour les scicDces à peine 
ébauchées, et Ton en a tant gardé pour les ancêtres 
qui leur avaient fait faire ces premîm pas, qu'on a 
cru qu'il n*y avait rien à y ajouter, et qu'il ne s^agis* 
sait plus que d*empécher ces belles connaissances de 
se perdre. Mais se borner à conserver les sciences au 
point où elles sont, c'est se déterminer à perpétuer 
tout ce qu'elles renferment d'erreurs. 

» Les examens multipliés des gens de lettres où la 
police chinoise daigne entrer, resserrent nécessaire* 
ment leur esprit dans les matières qui en sont i objet. 
On apprend, on n'invente plus. — Pour oser ainsi 
tracer des roules au génie, il aurait fallu connaît re sa 
marche, et c'est à quoi Ton ne peut arriver complète» 
ment ; car on ne sait que ce qui est découvert, et non 
pas ce qui reste à découvrir. 

» La Grèce n'a tant surpassé les Orientaux dans les 
sciences qu'elle tenait d'eux, que parce qu'elle n'était 
pas soumise à une seule autorité des])u(i(iue. Si elle 
n'eût formé, comme rE^^yptCjqu'uu seul corps d'Etat, 
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vraisemblablement un homme comme Lycnrgoe, en 

voulant protéger les sciences, eût prétendu régler les 
études par des détails de police. L'esprit de secte, 
assez naturel aux premiers philosophes, fût devenu 
Tespril de la naiion. Si le législateur eût été disciple 
de Pylliagore, les sciences de la Grèce eussent été à 
jamais bornées à la connaissance des dogmes de ce 
phiiosophe, qu'on eût érigés en articles de foi. Il 
aurait été ce qu'a été à la Chine le célèbre Confucius. 
Heureusement, la situation ou se trouva la Grèce, di- 
visée en une infinité de petites républiques, laissa au 
génie toute la liberté, toute la concurrence d'clTorts 
dont il a besoin (1). » 

Le progrès moral et social a encore plus à redouter 
du despotisme politique et religieux que le progrès 
des sciences. Cest Tunion de ces deux despotismes, 
dans la religion mahométane, qui a arrêté la marche 
naturelle de l'esprit humain. Cest parmi les peuples 
qui ont élé préservés de ce fléau, et parlicuhèrement 
dans les petites sociétés et les républiques, que les 
mœurs et les lé.^islations se sont perfectionnées, ic C'est 
parmi ces peuples que les révolutions ont été utiles ; 
que les nations y ont participé , et par conséquent en 
ont profilé; que la tyrannie n'a pu s'affermir assez 
pour asservir les esprits ; que la multitude de législa- 
tions particalières et celle des révolutions qui indt* 
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quaient les fautes des fondateurs des Etats, et eufio 

que la chute et le renouvellement de rautorilé souve- 
raine, qui ramenaient les lois à l'examen, ont perfec- 
tionné à la longue la législation et le gouvernement. 
Cest là que l'égalité s est conservée, que 1 esprit, le 
courage ont pris de Tactivité, et que Pesprit humain 
a fait des progrès rapides. C'est là que les mœurs et 
les lob ont à la longue appris à se diriger vers le plus 
grand bonheur des peuples (1). » 

En résumé, ïurgot parait ramener les conditions 
essentielles du progrès de l'humanité aux deux sui- 
vantes : libre manifestation de toutes les facultés hu- 
maines, et diversité de situations. 

Signalons, en terminant l'exposilion des idées de 
Turgot sur ce sujet, un caractère important du déve- 
loppement de Thumanité, c'est que les progrès devien- 
nent toujours de plus en plus nombreux et de plus 
en plus faciles ; la civilisation acquiert toujours denou-« 
velles forces dans sa marche : vires acquirit eundo, 

Turgot applique les principes que nous venons 
d'indiquer. La théorie du progrès suggérée par This- 
toire trouve dans l'histoire sa confirmation. C'est une 
hypothèse que les faits font naître et que les faits 
véritient. Guidé par ces idées, ïurgot trace l'esquisse 
d'une histoire universelle et dessine à grands traits la 
marche de la civiUsatiou. 

(1) Plan du premier diicoun sur i'huioire urUvers^Ue^ l. il, 
p. U42. 
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Une combioaisoD continuelle des progrès de Tes- 
prit humaiDy avec les passions des hommes et les 
événements qu elles prodnisent, voilà le fond de l'his- 
toire du genre humain (i). Il faut distinguer deux 
époques dans la vie de rbamanité, une époque anté- 
historique, sur laquelle nous ne pouvons former que 
des conjectures, et une époque historique que nous 
connaissons par des témoignages plus ou moins as- 
surés (2). 

Les temps historiques ne peuvent remonter plus 
haut que Tinvention de récriture; et l'écriture une 
fois inventée ne dut servir tout d'abord qu'à fixer des 
traditions vagues, ou quelques faits importants, mais 
altérés, défigurés par rimagination et sans aucune 
date précise. Il ne faut donc point s'en rapporter à ces 
traditions, si l'on veut se faire une idée exacte des 
premiers progrès de l'espèce humaine. 

Les conjectures que nous pouvons former sur 
Tenfance de l'humanité, sur les premiers pas de la 
civilisation, sont fondées sur la nature de riiomme, le 
milieu dans lequel il a dû se trouver placé, et sur 
l'étal actuel du inonde. « Un coup d'œil jeté sur la 
terre nous met, même aujourd'hui, sous les yeux This- 
toire entière du genre humain, en nous montrant les 
vestiges de tous ses pas et les monuments de tous les 
dégrés par lesquels il a passé, depuis la barbarie en*- 

(1) nrid. p. m. 
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core subsistante des peuples ais:éricains, jusqu à la 
politesse des nations les pins éclairées de TEurope (1 ). » 

Sans provisions au miliea des forets, les lioninics 
ne songèrent d'abord qu'à leur subsistance, et ils se 
virent rëdaits pour se noorrir anx flroits que la ferre 
produit sans culture. Il y a donc eu un temps où 
respèoe humaine, pea nombreuse, ne vivait que des 
productions que le sol lui fournissait naturellement. 
Hais cet état n'a pu durer; les fruits de la terre 
furent bientôt insuflSsants. Il fallat avoir recours à 
la chasse des animaux. De cet état primitif les hom- 
mes passèrent à l'état de chasseurs, qui est le second 
âge de l'humanité (2). 

Les animaux propres à la noorriture de l'homme 
ne [)cuvcnt pas, à l'état sauvage, fournir, dans un 
canton déterminé, à la subsistance d'une population 
nombreuse; aussi la chasse tend*eUe sans cesse à 
disperser les peuples. Des familles, ou de petites na- 
tions éloignées les unes des autres, parce qu'il faut à 
chacune un vaste espace pour se nourrir, voilà la con- 
dition des chasseurs. Les guerres entre les différentes 
tribus n^ont que peu contribué à les mélanger. Les 
peuples chasseurs massacrent leurs prisonniers, ou, 
quand ils ne les tuent pas, ils les incorporent dans 
leur nation, lis ont peu ou point d esclaves (3). 

{î)Plan du iêoonddUeoun nir PhitMn mnhméUê, t n, p. 646. 
W IM. u n, p. 6S9. 
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De rélat de chasseurs, les hommes ont passé à 
t'étai de pasteurs. Il y a des aDimaux qui se laissent 
sourneltrc par Thomme; on a dû trouver plus d'avan- 
tage à les réunir et à les conserver en troupes qu'à 
s'exposer aux hasards de la chasse* La vie pastorale 
n'a pas tardé à s'introduire partout où ces animaux 
se sont rencontrés. Les hommes ne sont restés chas- 
seurs (jue dans les parties de l'Amérique où ces espèces 
manquent. 

C'est surtout dans les guerres des peuples pasteurs 
que l'esclavage a pris naissance. Une fois maîtres des 
troupeauxyles vainqueurs étaient oMigés, pour se livrer 
à de nouvelles expéditions, de conserver ceux qui les 
gardaient* Dès lors, débarrassés de tous soins^ ils al- 
laient soumettre d'autres tribus , formaient ainsi de 
petites nations y qui à leur tour en formaient de 
grandes. Ils se répandaient dans tout un continent, 
jusqu'à ce qu'ils fussent arrêtés par des obstacles rela- 
tivement invincibles. Tandis que la chasse isolait 
les peuples, la vie pastorale a donc contribué à les 
réunir (1). 

Après Tétat pastoral, vient Tétat agricole. L'état 
pastoral semble être la transition nécessaire entre la 
chasse et l'agriculture. Il ne paraît pas que les peu^ 
pies chasseurs, qui sont privés du secours des animaux 
domestiques pour engraisser le sol et faciliter les 



(1) m. 
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Ira vaux, aient pu arriver ducclemcnl à la culture de 

la terre. 

Avec ragricottore oommenoe oe qu'on peat vérita- 
blement appeler la civilisation. La teri'e nourrit plus 
d'hommes qu'il n*eu fani pour la cultiver. De là, le 
loisir; de là, les arts d'utilité et d'agromcnl, la sépa- 
ration des professions^ le commerce, une habileté plus 
grande dans la guerre ; de là aussi Tesclavage rendu 
domestique et devenant plus cruel, et, pour la femme 
un asservissement plus dur, par suite de Taugmenta- 
tion même de richesses. 

Turgot arrive ensuite aux époques historiques et 
nous montre la civilisation qui, née en Asie, marche 
£an& cesse vers rOccident^ en passant d'un peuple à 
un autre. Les Phéniciens, habitants d'une cAte aride, 
se font les miaislres des échanges entre les peuples, 
lis dévoilent les nations aux nations et couvrent de 
colonies les rivages de la Grèce et de TAsie Mi- 
neure (1). 

(c Du mélange de ces colonies, indépendantes les 

unes des autres, avec les anciens peuples de la Grèce 
et avec les restes de tous les essaims de barbares qui 
l'ont successivement ravagée, se forma la natîou grec- 
que, ou piutùt ce peuple de nations, composé d'une 
foule de petits peuples, qu^une égale faiblesse et la 
nature du pays, coupé par les montagnes et par la 

(1) Second discours en Sorbonne, i. Il, p. 602. 
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mer, empêchaient de s'agrandir aux dépens les uns 
des aolres ; et que leurs associatioiiSy leurs inlérèts 
publics et particuliers, leurs guerres civiles et natio- 
nales, leurs migrations, les devoirs réciproques des 
eotonieset des métropoles, une langue, des mœurs, 
une religion communes, le commerce, les jeux pulilics, 
le Iribunal des Amphictyons, mélangeaieni, divisaient, 
réunissaient en nulle manières (1). » Au milieu de cir- 
constances si fovorables au développement de Tesprit, 
l'architecture, la sculpture, la peinture, la poésie, 
rblstoire, l'éloquence, la philosophie, la morale et la 
politique arrivent à un haut degré de perfection. 
Alexandre* par ses conquêtes, répand la civilisation 
grecque en Asie. La Syrie et TEgypte deviennent une 
partie de la Grèce et reçoivent la langue, les mœurs et 
les sciences de lenrs conquérants. 

Pendant ce temps-là, Rome grandit en Italie comme 
dans un monde à part; victorieuse de Carthage, elle 
marche à la conquête de Tunivers. Mais les Bomains^ 
vainqueurs de la Grèce, connaissent un nouvel empire» 
celui de Tesprit et du savoir. Athènes trouve dana 
Rome des disciples et bientôt des émules. La langue 
latine, adoucie et enriehie, pénètre dans FAfriqae, 
dans l'Espagne et les Gaules. Les limites de Punivers 
éclairé se confondent avec celles de la puissance 
romaine. • 

(I) Secomi dùeoHn in Sorbonnê, t. U, p. 60S. 
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Les lois de Rome, faites pour gouverner une ville, 
•Qooombeiil bous le poids d*ini monde. La liberté n>* 
maine s'éteint dans des flots de sang. Octave recueille 
eofin seul le fruit des discordes civiles. Usurpateur 
orne), prinoe modéré , il donne quelque repos ans 
peuples; les arts, et surtout la poésie, semblent at- 
teindre nne perfsction €|u*on ne dépasèera plna; Tlta* 
lie devient la rivale de la Grèce. 

Depuis ce tempei jusqu'à la chuledu monde romain, 
on ne voit pins qu'une décadence générale, où tout 
se précipite. Abandonné au caprice d'une milice in- 
solenie, Tempi redevient la proie d^une foule de tyrans 
qui, en se l'arrachant les uns aux autres, promènent 
dans les provinces la désolation et la ruine. La dis- 
cipline militaire s'anéantit; les barbares pénètrent 
partout. Les villes deviennent désertes, lescampi^gnes 
incultes, et Tempire d'Occident, affaibli par le trans- 
port de tontes tes forces à Constantinople, ruiné en 
détail par tant de ravages redoublés, s'affiriaae tout a 
coup, et laisse les Bourguignons, les Goths, les Francs 
se disputer ses vastes débris. 

Une épaisse barbarie couvre TEurop^ entière. Ce^ 
pendant cette barbarie recèle le germe d^un progrès 
nouveau ^ c'est le christianisme. 

Le christianisme contient les principes d'une morale, 
d^une l^slation, d*nn culte supérieurs à la morale, 
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aux légiBlatkms, aux cultes de l'antiquité. Les scxnélés 

aotiques étaient fondées sur l'inégalité ; inégalité des 
classes dans une même nation^ inégalité des peuples 
entre eux; le christianisme a rétabli l'égalité naturelle 
des hommes : il a rendu à la créature humaine sa di- 
gnité; il a relevé la femme de son abaissement ; il a 
adouci sinon aboli l'esclavage dans une grande partie 
de l'Europe ; il a diminué les horreurs de la guerre, 
fait naître un sentiment inconnu aux anciens, la cha- 
rité, Tamour des pauvres et des iaibles; il a couvert 
l'Europe d'établissements destinés k les secourir; il 
a répandu l'idée d'un Dieu unique créateur et coa- 
servateur de l'univers et miné l'ancienne idolâtrie; 
il a fondé le culte sur l'amour divin ; enfin il a rendu 
le despotisme antique, qui reposait sur le mépris des 
hommes, à jamais impossible. La nécessité du service 
divin a conservé au milieu de la barbarie l'usage 
de la langue latine, et avec elle la connaissance des 
anciens chefs-d'œuvre. L'étude de la théologie a porté 
la métaphysique à un point où n'avait pu l'élever 
le génie de Platon et d'Arisiote (1). 

Les villes, abaissées par la féodalité, avaient cepen« 
dant conservé quelques traces de la civilisation an- 
cienne; elles se relèvent sous la protection des 
princes ; çeux-d, en tendant la main aux peuples 

(1) V. Dticoun sur Us avantùges que l'établissement du ehris» 
fitniimi a procurés au genre humain, ŒoTref de Turgoi. t. Il, 
p. SIS. 
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opprimés, diminuent la puissance de leurs vassaux 
et rétablissent peu à peu la leur. Les arts mécaniques 
se perfectiounent par l'eiTelseui du teiups. Desidven- 
lioDs de toutes sortes, des découvertes maritimes, 
onlie aulrcs celle de l'Amérique, viennent relever l es- 
prit humain de ses ruines. 

Au sein do la société du moyen âge s'est formé le 
germe d'une civilisalion nouvelle, supérieure à la ci- 
vilisafion qu'elle est destinée à remplacer. Le principe 
lie celle civilisation, ce n'es! plus la religion, mais la 
philosophie. La philosophie ne détruit point la reli- 
i^ion, elle lui succède dans la direction de la société; 
elle la dégage de la politique; elle la ramène à n'èlre 
pins qu'une afTaire de conscience; elle rompt une al- 
liance également funeste à la religion et à la politiquCi 
elle rend à chacune sa dignité en lui rendant sa liberté. 
Le rè^^ue de la philosophie, c'est le règne de la raison, 
qui est la justice même, qui amène après elle le bon- 
heur de l'espèce Iiumaine, autant du moins que le 
permettent les conditions dans lesquelles elle se trouve 
placée. 

1^ science du droit naturel, en établissant d'une 
manière évidente les droits qui dérivent de la oatore 
mùme de l'homme, soit entre les diiïérents membres 
(Pun Etat, soit entre les dilTérentes nations qui corn* 
posent r humanité, doit assurer peu à peu avec le 
progrès des lumières le triomphe de la justice, c'est- 
à-dire le rcs|H*cf de tous les droits. La justice, qui est la 
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veilleux caraclèie, qu'elle s'impose ualurelleuieul vi 
par sa propre force aux hommes réunia en sociétés, 
qu'elle ne peut être violée ouvertement et qu'il faut 
encore l'invoquer quand on en transgresse les pré- 
ceptes. Si la justice a si peu régné jusqu'à ce jour, 
c'est qu'elle n'aétéqu'imparfaitementconnue. Lorsque 
les préjugés qui l'obscurcissent auront été dissipés, 
lorsqu'on aura établi scientifiquement ce qui e.->ljublc 
et ce qui ne i'est pas, on peut espérer que les grandes 
injustices ne seront plus possibles. 

De plus, comme la justice est toujours d'accord 
avec rintérét général, c'est-à-dire avec la satihlactiou 
des besoins essentiels de la masse du genre humain, 
quand les peuples seront éclairés sur leurs vérilahlos 
intérêts, ils pèseront d'un poids immense dans la 
balance, et amèneroni d'une manière irrésistible le 
triomphe déiinitif de la justice, le règne Je la liberté 
et de la raison. Avec le développement du droit na- 
turel cl de l'économie politique et les progrès de Tius- 
truction générale , disparaîtront peu à peu tous les 
maux que les hommes se causent à eux-mêmes : la 
guerre avec ses horreurs, les rivalités nationales avec 
les entraves qu'elles apportent au commerce, la ty- 
rannie avec les révoltes qu'elle exçitc. Le bien-étrc, 
favorisé par la paix et la liberté, sera encore aug- 
menté par le pri)(^rès des sciences ])li^siques dont le 
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développement parafe indéfini. Les fiociétés homaines 

parviendront à triompher par uo perfectionnement 
sans fin de tous les maux qui ne sont pas inhérents à 

leur conditioD terrestre (1). 

(1) T. GoadoTMl, flê dê Ïkri9t, 
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TROiSlËMË PARTIE. 

EXAMEN DE LA DOCTRINE DE TURGOT. 



CHAPITRE I. 



MfiTAPflTSIQUB. 

Koiporlaim (felft<|MiUon de Torigine des idées. — Doctrine de Descarie» 
lar cette question. — Doctrine de Locke, supérieure h celle de De»- 
cartes; ses défauts, ses conséquences. — Doctrine de Turgot, supé- 
rieure à celle de Locke, soo maître. — Conséquences de sa théorie. — 
AMiogie de la' dwiriiie de Turgot et de celle de Maine de Binn. — 
Originalité de la théorie de Tofgol sur la connaissauee du monde 
extérieur. — Sei erreurs sur l'essence de fa matière, et sur la mé- 
moire. — Faiblene de sa théorie de rexistence de Dieu. — Dans m 
théorie du langage, Turgot est supérieur à ses contemporains. — 
AMiogia ia la métaphysique de Turgot avec celle de Uàbnila. 



Après avoir exposé la doctriiie de luqsoi, nous 

allons essayer de dégager ce qu'elle nous parait 
contenir de vrai ^ nous tâcherons de montrer en i^éme 
temps oommeot elle est supérieare aux idées généra* 
lement reçues à cette époque, sur les principaux points 
de la jnétaphysiqiie, de la morale, de la politique et 
de r histoire générale. 
Turgot, comme la plupart des philosophes français 
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du dix-haitième uède, est an disciple de Locke; mais 
loio de soivro servilement la doctrine du mettre, il la 
corrige, la réforme, la moditie dans ses principes 
essentiels ; il la ramène à la vérité, tandis queCon- 
dillaCi Helvéliusy d'Holbach, la pousseiilà des consé- 
quences excessives et erronées. On pourrait dire que 
Turgot a fait pour Locke ce que Leibnitz avait fait 
pour Descartes, si dans l'histoire de la philosophie, le 
nom de Turgot pouvait être comparé à celui de Leib- 
nitz, pour la grandeur de 1 œuvre et Timmensité des 
résultats. 

Nous avons remarqué qu'il y a deux luauières 
d'interpréter la maxime sensuahsle, admise presque 
sans contestation au dix-huitième sièele : toutes les 
idées viennent des sens. £lle peut signiHer : nous ne 
connaissons que ce qui tombe sous nos sens, ce que 
Ton appelle corps ou matière ; toutes les idées que uous 
trouvons toutes formées dans notre esprit, ne sont que 
le produi i de Tabstraction et de la géaéraKsation s*exer* 
çant sur les données de nos sens. Le matérialisme 
est la conséquence de cette doctrine psychologique. La 
maxime sensualiste peut aussi signifier : l'intelligence 
humaine débute par la connaissance sensible, quoi- 
qu'elle ne soit point bornée à la connaissance sensi- 
ble i le point de départ de tout exercice de l'entende- 
ment c'est la sensation, ou, si l'on veut, le fait plus 
complexe de la perception extérieure. Mais si la pensée 
a pour condition la sensibilité, elle peut s'élever plus 
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haut et arriver à des idées qui n'ont plus rien de com- 
mun avec les données de nos sens, et 40e Timagina- 
tien ne peut représenter. Turgol, sans se rendre bien 
oomple de la différence profonde qni Mpare ces deux 
interprétations d'une même formule, Bnit par admettre 
la seconde, et par là il arrive à une théorie de Tintelii- 
gene» bnmaine qui, quoique incomplète encore, est 
cependant plus vraie que celle de Descartes, et que 
celle de Locke. ' 

La queslion fondamentale de la métaphysique, et 
parconséquent de la philosophie, dont la métaphysique 
est en quelque sorte le tronc, c*est la queslion de Vo- 
rîgine des idées. Cette queslion n'est autre chose en 
réalité que i'ezamen même de nos moyens de oonnat- 
Ire, ou, si l'on veut, la critique de rintelligence. Quel 
que soit le nom que l'on donne à la scienoe dans 
laquelle on fait rentrer cette question, psychologie, 
logique, idéologie, métaphysique, cette science devient 
par cela même la base de toutes les antres. C'est à la 
question de l'origine des idées que sont ramenés né- 
cessairement tous les penseurs, quel que soit Tordre 
de leurs recherches, quand tIsTeulent approfondir leurs 
principes; tous les philosophes dogmatiques, quand ils 
cherdient à répondre aux objections des sceptiques. 
Toutes les grandes révolutions scientiBques, ou vien- 
nent d*une nouvelle solution donnée à la question de 
l'origine des idées, ou provoquent une solution nou- 
velle. C'est que les différentes solutions de ce problème 



Oigitized by Google 



330 DOCTUlNi:: Dh. lUKOOT. 

doDDent naissance à des méthocies diiïérentes, à iio 
eapril 8oien(i&|ue difiéreaU L'hiëloire de la philosophie 
eti la preuve de oeCle Térilé. Il soffildedlerlesnoiiis 
de Descartes, de Locke, de Kaot, pour montrer qu'une 
DOOTelle teole pbiloeophîqoe procède d*QDe théorie 
nouvelle de rintelligence huinainc. 

Si Ton oe tient compte que de cette seule questioo 
de Torigine des idées, il fiiQl reooanatlre que la doc- 
trine de Locke est plus voisine de la vérité que celle 
de Deseartes, el que sa méthode eal en somme préfé* 
rableà lainélhode cartésieune. Qu'esl-cc,au fond, que 
la méthode cartésienne ? Si Ton ne considère que Tes- 
prit général du cartésianisme sans s'arrêter aux indé* 
cisions, aux restrictions» aux contradictions mêmes 
par lesquelles le bon sens modifie sans cesse, dans 
Descaries surtout, rapplication d un principe exagéré 
et en partie faux, la méthode cartésienne consiste dans 
deux procédés élroitemeut liés : 1 ^ elle ne prend dans 
rintelligence humaine que les idées claires, rejette 
toute idée obscure comme un vain fantAme de Timagi- 
nation, qui ne représente point la réalité, qui n'a rien 
de commun avec elle, et qui tient à la dépendance de 
rintelligence avec les organes; 2* elle applique à ces 
idées claires, lesseules qui soient vraies, Tanalyse des 
géomètres, et construit Tunivers, au moins dans ses 
principaux traits, sans avoir recours à l'expérience* 
« Premièrement, dit Descartes en exposant lui-mAme 
la méthode qu'il a suivie, j'ai tâché dé trouver en g!6* 



r. 
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néral les principes ou premières causes de toal ce qui 

est, ou qui peut ôtrc dans le monde, sans rien consi- 
dérer poar cet effet que Dieu seul qui l*a créé, ni les 
tirer d'ailleurs que de certaines semences de vérités 
qui sont naturellement en nos âmes. Après cela» j'ai 
exaoïiné quels étaient les premiers et les plus ordinai- 
res effets qu'on pouvait déduire de ces causes ; et il 
me semble que par là j'ai trouvé des cieux, des astres, 
une terre, et môme sur la lerre de l'eau, de Pair, du 
feu, des minéraux, etquelquesautres telles choses qui 
sont les plus communes de toutes et les plus simples, 
et par conséquent les plus aisées à connaître (1). » Ces 
quelques lignes donnent la clef du système de Des* 
cartes et des principales erreurs de ses disciples, par- 
ticulièrement de Spinosa et de Halebranche. Qa*y a- 
t-il de clair dans l'idée que nous nous formons de la 
matière ? Ce qu'on pourrait appeler les propriétés ma- 
thématiques, rétendue et le mouvement. Descartes 
construit l'univers visible avec du mouvement et de 
rétendue. De là les tourbillons, la matière subtile, les 
esprits animaux, l'automatisme des bêtes. Le système 
cartésien est une construction logique, ou si ron veut 
géométrique, dont les éléments sont puisés, en quelque 
scMTte toutformésdansrinteUigence humaine. Descartes 
ne se doute pas que ces idées d'étendue et de mouve- 
ment sont des idées acquises, qu'elles viennent des 

(1) DucàtUi, Jhtcoun de la méthodê, 0* parUe. 
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seos et de 1 abstraction ; il ne renioute pa6 à leur ori- 
gine ; if ne eonnalt point la marche de re»prit et les 
opérations par lesquelles nous les acquéroas. il parie 
bien d^idées adventices, mais il méconnaît leur rôle et 
leur place dans la science ; il regarde les sens comme 
n*ayant qu*une seule fonction, celle d'avertir Tàme, 
par le plaisir ou la douleur, de ce qui est bon ou nui- 
sible au corps, de provoquer des mauvenienis, des 
appétits ou des ré{Hignaiices qui ont pour but notre 
couservaliou Spinosa e\a2:èrc la métliodc carie- 
sienne, et le système de Malebranche n'est que le sys- 
tème de Descaries poussé à des conséquences exces- 
sives, mélangé de théologie et du platonisme. 

Locke réagit contre celte tendance. Il montre que 
ces idées, que Descartes pœnd loules formées daus 
rintelligenoe, ne sont pas innées, mais acquises; 
qu'elles sonl le produit d'une élaboration iulellecluellc 
que Descartes n*a pas connue. Il souiieut que si nous 
voulons acquérir de nouvelles idées ou rectifier celles 

• * 

(f ) « Je troofe en noi dent Idées du soIeH leolei dlfeceee; Tnie 
lire eea origine dee mm, et deil iHn^Mê éàm le terne de ceMee 
que J*ai dites d-dcnoi venir du dehon» pir laqoelle il me parait ei- 
Irênenent peUt ; l'autie est priae dei raitona de rastfononie, c'etlri* 
dire de eefUlaef Mlioat aéee ivee moi; en enfln eal tHmét pn mel- 
néme de qnelqve lerle qœ ee polne Mrt, par laquelle il me ptrali 
plniiean ioH ph» grand que toute la terre. Certes cei deut Idées que 
Je conçois du soleil ne penveni i)a» être toutes deoi semblables au 
même soIeH ; et la raison me bit croire qne celle qui vient Immédb- 
lement de ion apparenee est celle qui lui est le plus dimembiable. ■ 
Dettcarks, Troisième nni((italùm. 
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que nous avons déjà, il faul recommencer sciemmenl 
et iFone manière réfléchie ce que rinlelligence a fait 
naluroileincnt, rapidemcnl et pour aiusi dire sans le 
savoir ; c'esi là aaivani lui l'unique procédé de Tesprit 
et le principe de toute science. L'expérience, c'est-à- 
dire ia sensation et la réOexioUi telle est l'origine de 
toutes nos idées. La méthode qoi résulte de la solution 
donnée par Locke à la question de l'origine des idées, 
c'est donc Tobservation et la comparaison des faits, 
c'est-à-dire la méthode des sciences physiques et na- 
turelles, et même, jusqu'à an certain point, desscienoes 
morales, tandis que la méthode de Descartes n'est 
guère que la méthode des sciences mathématiques. On 
comprend dès lors comment, par le progrès seul des 
idées et la marche naturelle de l'esprit humain, la doc- 
trine de Locke a dû remplacer celle de Descartes; com- 
ment elle s'est associée à la physique de Newton, 
dont elle a partagé la fortune; comment, enfin, elSe est 
devenue Tesprit môme du xvni* siècle. Le triomphe de 
cette doctrine n'a pas été une décadence mais un pro- 
grès. La phiiosophieétaitarrAtéeavec le cartésianisme 
dans son développemeut. Locke lui ouvre des voies 
nouvelles et fécondes. 

Mais Locke ne se contente pas de rendre à la con- 
naissance sensible la place qui lui est due dans le dé- 
veloppement de la connaissance humaine. Suivant lui, 
toutes nos idées viennent des sens, à Texception toute- * 
fois des idées des opérations de notre esprit, idées que 



334 DOCTRINE DE TURGOT. 

noiiB aoquérons en nous repliant pour ainsi dire sar 
noos-mémes par la réfleuoD. Mais la réfleskm ne 

nous fait point connaître le sujet même de ces opéra- 
tions ; elle n'atteint que des phéDomèoea. Par cette 
vue incomplète de la réalité, Locke aboutît nécessaire» 
ment ou à la métaphysique matérialiste, ou à la né- 
gation détente métaphysique. Si, en effet, on prend 
le mot de sensation employé par Locke, dans le sens 
de perception aeniible, et si Ton admet qœ cette der- 
nière faculté nous donne une connaissance absolue 
de la matière, nous montre les oi^jets extérieurs 
tels qu'ils sont, et non- point relativement à la nature 
de notre sensibilité, on arrive forcément à ces deux 
conséquences : t* il n'y a pas d'autre réalité qnela 
matière; 2** la matière n*e8t qu'une collection de [>ar- 
ticules très-petites , étendues et divisibles. Si au con- 
traire on entend le mot de sensation dans le sens de 
ODodification sensible, les corps ne sont plus pour 
nous que des collections particulières de sensations 
siijjuUances, tandis que notre esprit devient à son tour 
une collection de phénomènes simultttiés et succès» 
sifs. Bien plus, les corps, la nature tout entière, Tuni*» 
vers visible n'étant que des collections de sensationSi 
ne sont par conséquent que des modiicatioiis iffteies 
de notre sensibilité et ne peuvent exister que dans 
des esprits. Bien n'existe donc que les esprits ; les 
corps ne sont qiie des illusions naturelles. C'est ainsi 
que Tidéalisme de Berkeley est une conséquence de 
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la doclrine de Locke. Ce n*e8i pas lout; qui me dit 

qu'il y a d'autres esprite que le mien? Est-ce que 
je necoDoaift pa& l'existence des autres hommea par 
aras sensatioiia? D n*exiate dooe aoemie antre cbose, 
ou tout au moins je ne suis assuré de TexisleDce 
d*aiicaiie aniie chose que de mon esprit. Mais que 
suis-je moi-même? une collection de phénomènes en 
partie simoltanés, en partie successifs. Des phéno- 
mènes de conscience, des sensations et des idées, 
c'est-à-dire, au fond, des abstractions, voilà à quoi se 
rédoitlonle la réalité ; et entre ces phénontôaes il n'y a 
plus de lien intelligible, plus de loi, parce que dans 
cette hypothèse il n*y a plus, de causes, plus de forces, 
pins de substances dans Tunivers. Tel est le dernier 
mot du système de Uume; et le système de Hume est 
loi-méme le dernier mot de la doctrine de.Lod[e, 
quand dans cette doclrine on considère la sensation 
non comme la perception des oja^ets, mais comme une 
modification de la sensibilité. La métaphysique maté* 
rialiste (i ) » ou la négation de toute métaphysique, 
telle est donc la conséquence forée du principe adopté 
par Locke. 

TÉugoi arrive à une théorie de TinteUigeoce plus 
Tsaie que celle de Descartes et que celle de Locke. La 
sensation ou plutôt la perception extérieure est non- 

(1) V. tut la mélapbyiMiae iiMiérUllitê la remarquable ducoiilM 4m 



Digitized by Gopgle 



3M DOCTRINE OK TVRGOT. 

seuleuieol le point de départ de la peoâée, mais encore 
k source da plus grand nombre de nos idées el par 
couséqueul de nos jugements et de nos raisooLemeots. 
Voilà ce que n'm pas vu Deecartes. D*uii autre côté, la 

connaissance humaine n'estpointboniéeà œs nolioQS. 
il y a dans notre esprit des idées qui ne viennent pas 
de cette source, snr lesquelles rimagioation n^a pas 
de prise^ et ce ne sont pas seulement le» idées des opé- 
rations de notre esprit; foîlà ce. que n'a poÎAl vu 
Locke. 

Parmi les idées qui ne nous vienaealpoinidesaeBs, 

Tu ri^ot n'indique guère que l'idée d'existence; mais 
comme cette idée esl I idée fondamentale de rinteUi- 
gence, le lien de tous nos jugements, le fond de loutes 
nos pensées» en établissant la véritable origine et en 
même temps la valeur de cette idée, il modifie pro- 
fondément la théorie de Locke, réfuie d'avance tous 
les faux systèmes qui découlent de cette théorie el 
donne un fondement solide à la métaphysique. 

Turgoty comme nous Tavons vu, fait dériver l'idée 
d'existence de la conscience ou du sens intime. Cesl 
là, en effet. Tunique source de cette idée^ et k moi est 
le seul ty[)e qui nous permette, non d'imaginer, mais 
de concevoir toutes les autres existences, il y a un 
certain nombre de sensations que nous rapportons 
nécessairement, en vertu des lois primitives de notre 
constitution, à des objets exlérieurs, qui emportent 
avec elles l'existence de ces olgets, et qui en sont en 
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quelque aorte les signes. Parmi ces seosationsy les plus 
importan&s nous sont fournies par le toucher: ce soûl 

les seosatioDs de résiiilance. Quand je touche un ob- 
jet, j'affirme en même temps et mon existence propre 
el l'existence de l'objet extérieur. Il n'y a là qu une 
seule affirmation ; par cela même que je dis mot, je 
me distingue d^une autre chose dont j'affirme par 
conséquent rexistence. L'idée d'existence, sinon dans 
son dernier degré d'abstraction, du moins dans sa 
forme primitive, quand elle n'est point encore distin- 
guée des idées de présence, de possibilité, d'appa- 
rence, etc., l'idée d'existence vient donc de la per- 
ception extérieure et de la perception du moi qui lui 
est contemporaine. Hais si nous venons à réfléchir sur 
nos sensations, nous finissons par nous apercevoir que 
noos ne connaissons rédlement qu'une seule exis- 
teucOi notre existence personnelle, laquelle devient 
pour noQS le type de toutes les autres. Nous distin* 
guons la matière des sensations qu'elle détermine en 
nous. Nous comprenons qu'elle existait avant ces 
soisations, qu'elle existera après, qu'elle en est par 
conséquent indépendante, qu'elle leur survit comme 
la cause survit à son effet. Nous ne concevons donc 
la matière que comme la cause inconnue de nos sen- 
sations. C'est a l'occasion de nos sensations que nous 
supposons des existences que nous appelons objets, 
sans les apercevoir directement. Une analyse rigou- 
reuse ne découvre rien dans la conscience humaine 

SI 
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que des modifications de l'âme, dont les unes sont 
rappmiéesy inyinciblement, il est vrai, à des causes 
extérieures, et dont les autres sont attribuées uni- 
qoemeni ao moi% qui a le sentiment de sa propre 

énergie. 

Hais si TAme peut distinguer réellement ses modi- 
fications sensibles des causes extérieures auxquelles 
elle les attribue, ce n'est que par abstraction qu'elle 
peut les distingner d'elle-même, ainsi que tous les 
autres faits de conscience. L'objet réel de la conscience 
OU, si Ton veut, de la réflexion, ce n'est point un par 
phénomène, c'est-à-dire une abstraction ; c'est rélre 
lui-même, l'être concret et vivant. Le sens intime ne 
perçoit point des sensations, des souvenirs, des idées, 
des jugements, des raisonnemeDts, des désirs, des 
volitions; mais il perçoit directement et inmiédiate- 
ment le moi sentant, se souvenant, concevant, ju- 
geant, raisonnant, voulant, c'est-à-dire subissant des 
modiflcattons et produisant des actes. Soutenir le con-> 
traire, c'est réaliser des abstractions. 11 suit de là que 
le sens intime est l'unique source de l'idée d'exil 
tence, et, par conséquent, que le moi est le type 
unique de toutes les existences dont nous peu- 
plons, pour ainsi dire, Punivers. Mais Texistence que 
nous percevons en nous est une existence concrète ; 
pour qu'elle arrive à son plus haut degré de généra- 
lité, il faut que l'abstraction décompose cette percep- 
tion, comme elle décompose, par exemple, les don* 
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nées da toiidier, pour en tirer Tidée de Pélendae 

abstraite. 

Telles sont les vérités importantes qni ^nl été dé- 
montrées, pour la première fois, dans Tarticle Exis^ 
iencej dont nous avons parlé. Leibnitz, il est vrai, les 
avait déjà senties ei exprimées vaguement, mais on 
peut dire que ïurgot est le premier qui en ait pris 
réellement possession. 

Les conséquences de cette théorie sont considéra- 
bles. Elles séparent par un abîme la philosophie de 
Turgot des doctrines de Locke, de Condillac, de Hume 
et de presque tous les philosophes du xvm* siècle. 
Elles lui oomnraniqoent une profondeur, «ne origi- 
nalité, et, ajoutons, nue vérité qu'on chercherait en 
vain chez les philosophes contemporains, filles la rap- 
prochent du système de Leibnilz et des idées de Maine 
de Biran. Indiquons les pins importantes de ces con- 
séquences. 

Sans nier complètement l'activité de Tesprit, Locke 
la méconnaît en partie. La sensation, qaî est pour lui 
la connaissance même du monde extérieur, est une 
puissance abaoloment passive, une pure capacité. 
L'âme est une table rase sur laquelle la nature vient 
en quelque sorte mscrhre des earacières. Toutefois, 
Locke attribue, après la sensation, certains actes à 
Tesprit: ce sont la rétention, la distinction, la compa- 
raison, la composition, Tabstraction et la réSexion ; 
ce sont là des opérations distinctes^ dont la sensation 
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semble n'être que la oooditlon, et qui manitoleit 

quelque aclivilé. Mais Condillac dépasse Locke, et sup- 
prime toule activité inteliecluelie* Pour lui, il n'y a 
qu'un fait psychologique, c'est la aenaation; leadîffé- 
leutes opéralioDs de Tespril, rattention, le souvenir, 
la comparaison, le jogement, le raisonnement, bien 
plus le désir, la volilion, ne sonl pas des actes dis- 
tincts, mais des transformations d'un seul et même 
fait, la sensation. Il n'y a par conséquent qu'une fa- 
culté, la sensibilité, si Ton peut donner le nom de fa- 
culté a une poissanœ purement passive. Tnrgot, en 
montrant que 1 esprit rapporte naturellement un cer- 
tain nombre de sensations à des objets extérieore, 
qu'il conçoit ces objets comme ayant existé avaut 
les sensations, et comme devant leor sorvhrre, réta- 
blit ractivîté dans le fait primitif de rintelligeoce; et, 
en nous la faisant voir, pour ainsi dire, au plus bas 
degré de la connaissance, il nous découvre dans Vkme 
une substance esseotiellement active. 

Nousavons remarquéqoela tbéoriede f^xickeaarro- 
rigine des idées aboutissait à Tidéalisme inconséquent 
de Berkeley, ou bien au phénoménisme de Hume, ou, 
enfin, au matérialisme de Diderot et de son disciple 
d Uolbach. La théorie de ïurgot, au contraire, mène 
tout droit à la métaphysique spirttualiste. Comme la 
matière n'est que la cause inconnue de nos sensations, 
comme nos sensations dépendent à la fois de notre 
organisation et des propriétés de la matière^ et que 
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par conséqiieni olles ne manifesleot point des qua- 
lilés absolues, mais des qualités relatives des corps, 
comme elles ne sont pour ainsi dire que des effets 
de la matière sor nous, nous ne pouvons concevoir 
l'univers que comme un système de iorces simples^ 
qui agissent les onessor les autres. Ces forces ou subs- 
tances actives, nous ne les connaissons point an elles- 
mêmes, mais seulement dans leurs rapports avec 
nous. Ainsi la théorie psychologique de Turgot sur 
Torigine des idées, aboutit à la métaphysique spiri- 
tualiste^ c'est-à-dire à la métaphysique de Leibnilz, 
dépouillée des erreurs qui lui vienneot de Descartcs. 
Turgoty il est vrai, n*acoeple qu*à demi cette consé- 
quence. Il reconnaît dans ses lettres sur le système 
de Berkeley, Tétendue et le mouvement comme des 
qualités absolues de la matière. Mais ce n'est là qu'un 
détail, qui ne B*acoorde point avec la tendance géné- 
rale de sa métaphysique. 

Ce n'est pas tout , en descendant plus prolondé- 
ment dans sa pensée, en poussant plus loin Pana! yse, 
Turgot serait arrivé à un résultat qui n'est pas 
moins considérable que celui que nous venoos de si- 
gnaler. 

11 y a dans notre esprit un certain nombre d'idées 
qui sont les éléments fondamentaux de toute pensée, 
qui se retrouvent dans toutes les applications de 1 in- 
telligence, et sans lesquelles aucune science ne serait 
possible. Tclle^âont les idceb de substance, <lc cauH\ 
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de loi, de laculié, de propriété. Ceâont là les classes 
suprêmes dans lesquelles rentreoi tontes les antres 

idées, et que Kant, après Aristote, nomme les caté- 
gories de reoteDdemeoi; es sont là las formes uni* 
imeUesdeh pensée» les conditions nécessairas de 
toute observation et de toute expérienoe. Sans elles, les 
fâdlsqne robservatenr lecoeilie sont mintftiligihies, el 
le raisomiemeut par ioduction peut bien élre encore 
considéré comme une habiUide de l'esprii, mais il 
n*eslphi8un procédé scientifique. Locke n^avait point 
aperçu cet élément dans la connaissance liumaine ; il 
n'avait vu que les fiBâls,quien sont la partie grossière 
et pour ainsi dire matérielle. Kant est le premier qui 
ait distingué nettement ces deux élémants, et qui ait 
démontré que la connaissance ne peut résulter que de 
leur union. Alais après avoir nettement posé le pro- 
UèmSy il n'a pn le résoudre. N*ay«it pn découvrir la 
véritable origine de ces notions foadamentalesi il eâl 
arrivé à m conleater la valeur, et à les regarder 
comme des formes vides de Tintelligence, nécessaires 
pour en régler la marche, mais ne correspondant 
pent-ètreà aucune réalité. 

La théorie delurgotsur l'idée d existence conduit 
à déterminer la véritable (urigine de ces notisns uni- 
verselles et nécessaires, et permet d'ei^ établir La va- 
leur. 

L*idée d*être, telle que l'observation psycholo- 
gique nous la livre, n'est pas le degûer terme de 
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l'analyse mélapliyâique ; elle o'est point simple, elle 
reoferme des idées plus abstraite encore qa'on peut 
distinguer ; et, comme cette idée d*étre se retrouve an 
fond de toutes nos pensées^ qu'elle est le lien de tous 
DOS jugements, les éléments dont elle se compose se 
retrouvent aussi dans toutes les applications denotre 
esprit 

Tout être, et particulièrement Tètreque nous aperce- 
Tonsdirectement par la conscience, change continuel- 
lement, devient sans cesse ce qu'il n'était pas, passe 
d'un état à un autre. On peut donc distinguer deux 
dioses dans toot être, d'une part ces états différents 
qui se succèdent constamment, ce sont .les modes; 
d'autre part, ce qui est permanent dans l'être, ce qui 
demeure identique à travers tous ces changements, 
c'est la substance* De là, Torigine de ces deu notions 
corrélatives, la substance et le mode. Ces deux notions 
sont poor ainsi dire deux des éléments qui résultent 
de la décomposition de l'idée d'être, et par conséquent 
deux points de vue de l'esprit, deux abstractions. 11 
n'eztole ni mode sans substance, ni substance sans 
mode. Il existe des êtres concrets ; parmi ces êtres 
nons n'en cosnaîssons qa'un directamani, et c'est par 
l'analyse de cette percaptbn intérieure, que nous 
arrivons à former css idées abstraites de substance et 
de mode. 

Je me sens tantôt actil, tantôt passif : je suis passii 
dans la sensation ; je suis actif dans l'attention, la 
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comparaison, l'abslraction, le jugement, le raisonne- 
meot, le désir, la réaolatioD et surtout dans Teffort» 
Gomme je conçois tous les êtres diaprés le type que 
je trouve en moi-même, tous les élres, du moios tous 
oeux qui avec moi oonstitQeDt Vunivers, sont pour 
moi actifs et passifs. Un être absolument passif est 
quelque chose d^inintelligible. Ce double point de vue 
donne naissance à den nouvelles idées ^ les idées 
corrélatives de cause et d'effet. De plus, comme 
ciiaque être est capable de produire difiérenies séries 
d'effets semblables, ou de subir, par Taction des êtres 
qui Tentourent, différentes séries de modifications 
semMables, on distingue dans les êtres, suivant qvfils 
sont actifs ou passifs, des facultés et des propriétés 
différentes, et c'est là Torigine de œs deux autres 
notions universelles. 

Au milien de cette multitude de phénomènes qui 
résultent de l'action et de la réaction des êtres les uns 
sur les autres, Tordre constant et nécessaire qui 
existe entre différentes séries de ces phénomènes, en 
constitue la loi. Ainsi l'idée de loi dérive encore de 
l'idée d'être, el nous vient par conséquent de la 
conscience. Parmi les modifications sensibles que 
nous rapportons aux objets extérieurs comme à leur 
cause, et qui constituent pour nous l'univers visible, 
nous ne saisissons pas le lien nécessaire, qui rat^ 
tadie les phénomènes les uns aux autres; nous le 
supposons seulement, et l'objet des sciences physi-* 
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ques est de déteroiiner par des expériences, souveni 
très-difilciles et très-déHcates^ an ou pinsieore phé- 
nomènes qui soient la condition d'un autre phéno- 
mène doDDé. An oontraire, en nons-mémes, si nous 
suivons la série de nos opérations, nous apercevons 
directement et avec une entière évidence le lien qui . 
rattache entre eux tous les phénomènes psychologi- 
ques. Nous voyons, par exemple, que la sensation 
eet la condition de la perception extérieure, comme 
la perception extérieure est la condition de rahslrac- 
lion, comme l'abstraction est la condition du juge- 
ment, comme le jugement est la condition du raison- 
nement; nous voyons également que la conception 
des moliib est la condition de la résolution, comme 
la résolution est la condition de l'acte volontaire. Ici 
nous saisissons clairement et même nous affirmons 
sans hésiter Tordre nécessaire qui existe entre tons 
ces actes, c'est-à-dire la loi ; nous coniprenons que 
chaque bit, quoique distinct de tous les autres, ne 
saurait cependant exister sans celui qui le précède 
immédiatement. C'est là sans doute ce qui a égaré 
Gondillac, ^ ce qui lui a feit voir dans le monde 
intérieur, au lieu de faits dictincts et dépendants les 
uns des autres, les transformations nécessaires d'un 
fait unique. Quoi qu'il en soit, il est certain que nous 
apercevons directement dans la conscience la loi que 
nous ne faisons que concevoir dans la nature. 
Enfin, on pourrait de la même manière montrer 
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que les idées de durée , d'unilé ei d'identité sooi 
tirées, par voie d'abBtractkm ou d'analyse» de la 

percepùoQ de notre propre existence. 

Ainsi en décomposant l'idée d'être telle qu'elle 
nous est donnée par le sens inlinie, on en faitflortir, 
conuue autant d'éléments, les idées de substance et 
de mode, de causeet d*effet,de facalté et de propriété, 
de loi, de durée, d'unité et d'identité. Qu'on ajoui<^ 
à toutes ces idées Tidée d'absolu, qui a une autre 
origine, et Ton aura les idées fondamentales de Tin- 
teliigenoe humaine* 

Toutes les idées qae nous venous d'énumérer, sans 
parler toutefois de Tidée d absolu, se retrouvenl 
plus ou moins clairement au fond de toute passée, 
puisque ces idées ne sont que les éléments mômes de 
ridée d'être, et que Tidée d'être est le lien de tous 
nos jugements. Ainsi la théorie psychologique de 
Turgot sur i origine de l'idée d'existence , conduit 
à déterminer d'nne manière plus profonde, et beau- 
coup moins artilicielle que ne l'a fait Kant, les ca- 
tégories de rentendement , c'est-à-dira les fermes 
universelles el nécessaires de rintelligenoe. 

Ces concepts fondamentaux, ainsi déduits de i idée 
d'être, ramenée à son origine , ont une tout autre 
valeur que les catégories d'Aristote et de Kant. Ce 
ne sont plus des formes puremoit logiques, des lois 
subjectives de rentendement, qui n'aaraient d'autre 
but que de diriger l'observation et de rendre l'ex- 
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périence possible. Gomme Pidée d'être boos est don- 
née par la coDscience, les idées de substance et de 
mode, de cause et d'effet, de loi» de durée, d'u< 
nité et d'idéalité, représentent pour ainsi dire les 
attributs du moiy elles ont leur fondemeot dans la 
réalité. En les transportant hors de nous par une 
hypothèse natorelle et nécessaire, hypothèse sans 
cesse vérifiée par Texpérience, nous ne faisons que 
concevoir hors de nous des êtres analogues à nous. 
Le scepticisme de Kant se trouve donc ainsi réfuté 
dans son principe ; il ne peut rester de doute que pour . 
ridée de l'absolu, qu'on ne peut Caire yenir du sens 
intime. La théorie psychologique de Turgot conduit 
donc à la doctrine profonde , originale et vraie de 
Marne de Biran sur la source des idées universelles 
et nécessaires, et sur la valeur de ces idées. «A i'exer- 
doe du sens de Teffort, dit ce philosophe, qui saisit 
une résistance ou force opposée, se rattachent ces 
principes ou notions d'objets absolus qui diffèrent 
essentieUemenI des idées générales et ne doivent 
pas se confondre avec l'abstraction, à moins qu'on 
ne distingue l'abstrait actif qui se réfléchit du sujet à 
l'objet, et l'abstrait passif produit de la comparaison 
d'éléments phénoméniques sensibles, etc. 

« Ces notions sont les conditions premières de tout 
jugement, de loute pensée i maiè, pour prononcer sur 
leur réalité ou la nature de leur réalité, il fallait re- 
chercher leur origine, et celte origine est obscure et 
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cachée. YMmnenl-elles de Tobjel? VieoneDt-elles dn 

sujet exclusivemeut ? Ne sont-elles pas plutôt le pro- 
duit de Taction et réactioD combioées de ron et de 
l'autre? Dans quelle proportion concourent-ils Tua et 
l'autre à former ie principe ? Nous avons cherché à 
déterminer ces questions, en remontant à one causa- 
lité primitive « identique au fait de la oooâcience du 
ifiof, principe de toutes les notions qui ne sauraient 
être sans lui, quoiqu'il puisse être sans elles. 

» Enfin» de ce principe seal peuvent se déduire les 
caractères de simplicité, do nécessité et d'universalité 
des notions. Si elles ont leur type dans le moi^ il ne 
faut pas demander d^ou leur v\mi oe caractère sin- 
^lier qui les distingue éminemment de toutes les idées 
comparatives (1). n 

Telles sont les conséquences qui nous paraissent ré- 
sulter de ia doctrine de Turgot sur Torigine de i'idée 
d'existence. Nous avons tenu à les signaler pour mon- 
trer la fécondité de ses principes métaphysiques , la 
valearde sa théorie, et la différence profonde qui sé* 
pare dès le comuiencement sa philosophie, de celle de 
Locke et de Condillac , ainsi que da cartésianisme, 
avant la réforme de Leibnitz. il est presque inutile de 
dire que Turgot n*a point aperçu toutes ces consé- 
quences. Ainsi, tout en expliquant Torigine de Tidéc 
de substance d*une manière plus voisine de la vérité 

(I) Maine de Biraii, De l'aperception immédiate, l. Il, p. ir»<i. — - 
Voir Ui uule 9 à la lin du volume. 
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que les seosualistes et les cartésiens, en montrant que 
c'est à roocasioif da cbaiigenieiit dans les objets que 
nous concevons la substance, il ne pénètre pas jusqu'à 
la source même de cette idée; il ne voit pas qu'au 
fond la substance n'est qu'une abstraction, quand il 
se demande ce qui dans m objet concret est la sabe- 
fancc. Il prend un point de vue de Vesprit pour une 
réalité. 

Il y a on certain nombre de sensations partie»- 
lidres^ telles que les couleurs, les sons, les odeurs, etc., 
que nous rapportons, en vertu de la constitution m&ne 
de noue esprit, à des objets différents de nous, que 
nous répandons en quelque sorte hors de nous, etqœ 
nous sommes portés à regarder comme des qualités 
absolues des objets* Tel est le £ait primitif spontané 
de la perception extérieure, fait qui parait être le 
même et dans l'bomme et dans les animaux supé- 
rieurs. Turgot, nous Tavons vu, signale avec force 
ce fait méconnu par Descartes et par Locke , et que 
Reida mis en lumière. Sans doute, il ne Ta point 
suflSsamment analysé ; peut-être n'en a-t-il point 
compris toute l'importance; cependant, par Tinsis- 
tanoe qu'il met à le défendre contre Haupertnis, on 
sent qu'il a fait plus que de l'entrevoir. En rétablis- 
sant dans la connaissance humaine cet élément spon- 
tané, si peu aperçu jusqu à lui, en montrant dans la 
perception àm objets enlérieiirs et dans la croyance 
invincible qui l'accompagne, la part de la nature et 



u kju,^ jd by Google 



390 DOCTRINE DE TDRGOT. 

de riDftiiacly Tui^t indique le lieo qui rattadie la 
seDiibilHé à rintelligaoce, le rapport qui mit rboomie 
à i auiaial. Par là, il s'écarte encore heureusement de 
868 deviDcien et de 8e8 contemponiiDS ; de plas, il 
arrive à poser netlement et à résoudre d^une ma- 
nière nouvelle le problèine et l'existeiice do monde 
eitérienr. 

La perception instinctive des objets extérieurs n'est 
qn'nn premier moment dane le développement de 
rintelligence. Les qualités que nous considérons d'a- 
bord eomme inhérentes aux corps, la rétexion nous 
les inouLre bientôt comme de simples modificatioos de 
notre sensibilité. Dès lors la matière ne noos apparaît 
plus que comme la cause de nos sensations, et Fesprit 
est nécessairement amené à se poser la question soi- 
vante : ces êtres que noos concevons hors de noos, 
existent-ils réellement? De quel droit concluons-nous 
des modifications de notre Ame, de notre existenoe 
personnelle qui seule est certaine, à Texistence d'autres 
êtres plus 00 moins semblabk» à nous? Cette ques- 
tion qui a tant embarramé les philosophes, qui a été 
1 écueil de Descartes et de Loeke, devient pour Tor- 
got roceaiion d'une théorie pleine de hardiesset de 
profondeur et de vérité. 

La démonstration que donne Torgot de rexis- 
tence des objets extérieurs et de la légitimité de la 
foculté par laquelle nous les peroevoBS, est entière- 
ment nouvelle ; elle loi appartient en propre et révèle 
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dans son aotearun esprit métapbysiqQe de premier 

ordre. Turgot comprend parfaitement que l'inclina- 
tion ioTÎncible qui nous fait admettre la réalité des 
objets extérieors, que le besoin que nons avons de 
cette croyance dans la pratique, ne sauraient devenir 
le fondement d*one démonstration solide et véritable- 
ment philosophique. Il sent que toutes les raisons 
de ce genre prouvent seulement que, dans le cas 
où la théorie arriverait à établir F inanité de cette 
croyance, la pratique demeurerait néanmoins opposée 
k la théorie, et que Tintelligence hnmaine serait 
vouée à une contradiction nécessaire. 11 sent en un 
mot que oes raisons pitMiTsnt tout antre chose que 
ce qui est en question. Au contraire, la démonstration 
qu'il imagine est une démonstration vraiment scienti- 
fique de la réalité du monde extérieur. S'appuyant 
sur ce prinelpe, qu^une hypothèse qui s'accorde avec 
tous les faits, avec toutes les vérités particulières, est 
nécessairement vraie, il établit que l'existence des ob- 
jets extérieurs, considérés comme les causes de nos 
sensations , est une supposition qui non-seulement 
n'implique anoune contradiction , mais encore qui 
explique lous les faits, et sans laquelle ils devien- 
nent absolument inintelligibles. En effet, s'il n'y a 
rien en dehors de nous, le monde extérieur se réduit 
à la succession de nos impressions sensibles , qui 
n'existent et ne peuvent exister qn'au moment même 
ou elles sont aperçues. Mais cette suite de moditica- 
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tioQs sensibleSiqui oonsiitiioutdès lors tout runivers, 
deviaol inoompréhensiblef pftrœ qu^elie est en qael- 
qae â<irie pleine de lacunes^ parce qu'elle ne présente 
plus aucune série régulière, aucune loi, aucun ordre 
constant; parce que nous ne trouvons plus la raison 
suOisanle de nos différentes impressions, si nous ne 
supposons pas en dehors de nous des modifications 
non aperçues, des phénomènes conçus ou imaginés 
dans des substances indépendantes de nous et existant 
au môme titre que nous. Ainsi la croyance à Texis- 
tenoe des objets ejLtérieurs n'est plus seulement une 
croyance instinctive, commune à rhomme et aux 
animaux qui se rapprochent de lui, c'est un principe 
îmelligibie, qui joue un rMe essentiel et qui tient une 
place immense dans la science, qui lie tout l ordre 
de nos sensations, qui nous permet de concevoir des 
lois dans l'univers, et qui est absolument nécessaire, 
non-seulement pour comprendre la nature, mais 
pour comprendre Thomme lui-mÂme. 

Aucun philosophe n'avait encore pénétré aussi pro- 
fondément que Turgot dans cette difficile question, et 
la remarquable théorie par laquelle il essaie de la ré- 
soudre, mérite de rester dans la science. Cependant 
celle théorie est gâtée par quelques erreurs. 

Turgot exagère les motifs que nous pouvons avoir 
de douter de notre croyance naturelle à l'existence 
des objets extérieurs. 11 attache une importance exces- 
sive aux illusions des sens et de l'imagination; il ne 
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voit pas assez qu 'il n'y a aucune contradiction véritable 
enire les données d« la vue par exemple, et celles du 
toucher; i! ne paraît pas comprendre que i'élenduo 
visible et Tétendue tangible sont deux dioses diffé- 
râtes; que chacune d'elles demeure toujours ce qu elle 
doit ôlre, et que le rapport qui les unit change néces- 
sairement, quand les drconstanoes dans lesquelles les 
phénomènes visibles se produisent habituellement 
viennent elles-mêmes à changer (1). De ce que lel 
sensations nesont pas les objets, il conclut faussement 
que les scusations peuvent être conçues sans être 
rapportées à des objets. Sans doute il n'y a aucune 
contradiction à supposer que les corps n'existent pas- 
mais le principe de contradiction n'est pas l'unique loi 
de l'intelligence; à côté de ce principe, il faut recon- 
naître comme une autre loi non moins essentielle de 
l'esprit, le principe de causalité, ou si l'on veut, le 
principe plus général de raison suffisante; et ce qui 
fait précisément te valeur de la théorie de Turgol sur 
la connaissance des objets extérieurs, c'est que celte 
théorie montre que notre perception primitive est une 
application légitime de ce principe. Ce qui rend né- 
cessaire une démonstraUon de l'existence des coi n. 
ce n'est pas tant les difficultés que soulève la croyanc^ 
naturelle au monde externe, que la nature même de 

I. u, p. 19 el ftiir. * 

23 
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celte croyancequiy étant une impulsion de la sensibilité 
plutôt qu^un jugement de Tesprit^ a besoin pour le 

philosophe d'être transformte en uu principe intelli- 
gible. 

Sur Tesscnce de la matirre, Terreur de Turgot est 
plus grave. 11 admet la distinction des qualités pre* 
mières et des qualités secondaires ; les unes étant des 
qualités absolues des corps, les autres étant relatives 
à notre organisation, ne dépendant que des mouve- 
menls physiques de nos organes, et n'exprimant, pour 
ainsi parler, rien de la matière. De là, la fausse théorie 
des idées représentatives à laquelle il est naturcllenien t 
conduit. Au contraire toutes nos sensations dépendent 
à la fois delà nataredes corps et de la nature de notre 
sensibilité j toutes manifestent des qualités différentes 
et en qndque sorte irréductibles de la matière, mais 
en même temps des qualités essentiellement relatives ; 
nous ne connaissons point les corps en enx-mèmes, 
mais seulement par les effets qu'ils produisent sur 
nous et comme à travers notre sensibilité. Nos sens 
sont des espèces de réactifs qui nous indiquent par 
leurs modificatioDS propres des différences et des 
changements dans les êtres qui nous environnent. 
Mais nous ne savons point ce que sont ces êtres 
en eux-mêmes ; si nous avions un plus grand nom- 
bre de sens, nous découvririons dans la matière un 
plus grand nombre de propriétés; si nous avions dà 
sens différents, le monde extérieur nous apparaîtrait 
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avee des propriétés différentes et pour ainsi dire sous 
un autre jour. L'étendaeqae l'imagination se repré- 
sente si facilement et si netteoicnt, que l'euteudemeat 
conçoit d'une manière si daire, n'est pas plus une 
qualité absolue des corps que toutes les autres; elle 
n*est que la condition ou la forme de la couleur et de 
la résistance; elle est par conséquent relative comme 
la résistance et la couleur. 

Est-ce à dire qoe toutes les qualités de la matière 
aient la même valeur, et faut-il attribuer à tous nos 
sens la môme importance ? De toutes les qualités des 
corps, la principale est la résistance ; et dans la hié- 
rarchie des sens y le loucher est au premier rang. 
C'est en quelque sorte le sens régulateur. Toutes les 
données des autres sens viennent s'ajouter à celles 
du toucher pour constituer l'idée de la matière { et les 
données du toucher demeurent toujours la base de 
cettenotion complexe. Elles suQisent à la connaissance 
positive delà nature; les sciences physiques et natu- 
relles peuvent être, non pas formées, mais transmises 
une fois faites, à l'aide des seuls éléments fournis par 
le toucher. De plus, l'organe du toucher étant répandu 
sur toute la surface du corps, ce sens ne peut périr 
entièrement; son entière destruction serait la paralysie 
complète, c'est-à-dire la mort (1). Turgot n'a pas saisi 

(1) V. 8ar cette question rarliclc Matièrê de M. Em. Saisset, dans 
le Dictionnaire des setenees philosophiques y et V Essai sur le$ fon^ 
émmu de nastmimiêeaneee de M. Coomot, 1. 1, cli. wn et nn. 
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oes caractères qui font du toucher le sens par excel- 
lence, et qui rendent ses informations bien supérieures 
à celles de la vue; et c'est là saus doute uue cause 
des erreurs qui subsistent dans sa théorie du monde 
matériel, erreurs qui rapprochent sa doctrine du mé- 
canisme cartésien, et qui, au fond, sont opposées à 
Fesprit général de sa métapliysique. 

Ce n'est pas seulement la réalité du monde exté- 
rieur qui, aux yeux de Turgoti a besoin de démonstra- 
tion, c'est encore la réalité de notre existence passée 
et notre identité personnelle. C'est ici surtout que ïur- 
got mérite le reproche de méconnaître la valeur de 
nos perceptions primitives, et d'en aiïaiblir outre me- 
sure Tautorilé. Il se laisse entraîner trop loin par un 
besoin excessif de rigueur, de précision et d'évidence. 
Est-il possible de révoquer en doute, d*une mam'ère 
absolue, le témoignage de la mémoire et la réalité de 
notre existence passée ? Ëst-il possible de se renfermer 
dans les limites de la sensation actuelle, pour employer 
le langage de Turgot? £stril possible de borner son 
affirmation au présent sans Tétendre à une partie du 
passé, quelque petite qu'on la suppose ? Évidenuiient 
non. Il n'y a pas d'opération intellectuelle à laquelle la 
mémoire ne fournisse quelque élément , et où nous 
n'aflirmions quelque chose du passé. Le présent est un 
point insaisissable où il est impossible à la pensée de se 
maintenir \ et, au fond, on ne peut pas déterminer la 
limite qui sépare la mémoire de la conscience. On 



uijui^cd by 



CHlTiaiB. 357 

conçoiique par od effort d'abstraction on puisse consi- 
dérer 1 existence des olyels extérieurs comme douteuse, 
et en chercher la vérification par Texpérience; mais 
cette tentative est impossible, quand il s'agit de notre 
existence passée, puisque nous ne pouvons pas pen* 
ser deux moments de suite sans l'affirmer par cela 
même. Sans doute, la mémoire ne nous donne pas 
toujours la certitude, et, dans certain cas^ l'accord 
du témoignage de cette faculté avec le témoignage des 
autres peut rendre nos souvenirs ou certains ou pro- 
bables. Mais dans aucun cas nous ne pouvons douter 
de notre existence passée et de notre identité person- 
nelle d'une manière absolue. 

Malgré celte exagération, il y a quelque chose de 
remarquable dans cette double théorie de ïurgot, sur 
le monde extérieur et sur Tidentité personnelle. Il 
montre le lien logique qui unit entre elles la mémoire, 
la perception extérieure et la conscience; il prouve 
que les croyances que ces facultés nous suggèrent, ne 
peuventpoiut demeurer isolées; qu'elles se supposent, 
se pénètrent en quelque sorte, et s*expliquent récipro- 
quement; que chacune d'elles prise à part devient 
inintelligibie. Par là, il établit l'unité, pour ainsi dire 
organique, de Tintelligeuce humaine. 

Comme Voltaire et comme Rousseau, Turgot admet 
Texistence d^un Dieu distinct du monde, intelligent et 
personnel, qui est Tauteur de tous les êtres; il défend 
les causes finales et la Providence contre Ck>ndorcet. 
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Mais sar oe point sa doctrioe n'a rien d'origÎDaL A 
part sa théorie sar la destinée humaine, (^u'il fiiît con- 
sister dans un progrès indé&ni à travers une série de 
transformatioiis et d^existenoes, théorie qu'il a sans 
doute empruntée à Leibnitz, Turgot se borne aux 
vieux ai^uments de ia scolastique. 11 regarde^ avec 
Locko, comme le fondement de tous les raisonnements 
qu'on appelait dans l'Ecole preuves métaphysiques 
de l'existence de Dieu, le principe suivant : quelque 
chose existe, donc de toute éternité il a existé quelque 
chose* Il ne voit pas que la seule conséquence légitiine 
de ce principe c'est l'éternité du monde j qu'il ne se- 
rait contesté ni par Spinosa, ni même par Epicore, el 
que tous les raisonnements par lesquels Locke pré- 
tend, en se fondant sur cet unique principe, démon* 
trer l'existence d'un Dieu distinct de tous les autres 
êtres, intelligent et créateur de l'univers, sont de purs 
paralogismes. Turgot attache une grande importance 
a la théorie des causes finales ; il voit dans l'univers 
m plan admirable, et dans les lois qui constituent ce 
plan des intentions bienveillantes et conservatrices, el 
il lui semble que l'idée seule de laProvidence peut ren^ 
dre raison de ce que l'observation nous découvre (1). 
Mais cette seconde démonstration, qui a cependant sa 
valeur, est encore insulBsante. Elle ne nous élève pomt 

(1) V. sur celle queslion, dans V Essai Je philosophie religieuse de 
M. Emile S«isset^ de nouveaux et remarquableâ dévcloppemeoU» p. 441 
cl «uiv. 
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à l'idée d'uoe iotelligence parfaite, d*un Dieu infini et 
créateur, c'est-à-dire d u ii Dieu véritable. 

Tuilgot a méconna avec toute Fécole de Locke la 
faculté spéciale qoi noas fait concevoir au-dessus des 
existences multiples, particulières, ûnies, contingentes, 
l'existence unique, universelle, infinie, i^oeasaire, 
c'est-à-dire qui nous fait saisir Tabsolu dans les diffé- 
rentes catégories de la pensée, l'absolu de la substance, 
l'être unique et universel; l'absolu de la cause ou la 
cause première; l'absolu de laioi, ou la loi suprême, 
et enfin l'absolu dans l'ordre de la quantité ou IMnfint 
et réternel. Cette faculté est pour ainsi dire le sens 
du divin ; par elle nous avons une sorte d*intuition ou 
de perception de Tabsolu. C'est iàl originede 1 idée de 
Dieu telle qu'on la trouve dans les religions vraiment 
dignes de ce nom, c'est-à-dire dans les religions mo- 
nothéistes. Cest à cette faculté, que les cartésiens ont 
connue, mais sans pouvoir suffisamment la définir 
et la distinguer des autres procédés intellectuels, qu'il 
faut demander le premier principe de la philosophie 
religieuse. 

. Nous avons montré que la philosophie de lurgot 

est supérieure à la philosophie de ses contempo- 
rains dans la question fondamentale de Torigine des 
idées; nous retrouvons la même supériorité dans la 
question de l'origine du langage. Dans sa théorie du 
langage, comme dans sa théorie de l'intelligence, il 
établit lefaildciaspouUuéitédes lacult^ de T homme, 
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le moment instinctif qui précède la réflexion . Tons les - 

philosophes du dix-huilièinc siècle regartlent plus ou 
moins le langage comme le résultat d'un art qui se 
connaît, qui voit sou but et choisit les moyens d'y 
arriver, comme une invention analogue à récri- 
ture on à rimprimerie, dont on a prévu d'avance To- 
tilité. Maupcrluis suppose, pour expliquer Torigine 
du langage, une sorte de philosophe solitaire qui 
cherche des marques pour noter et retenir ses idées. 
Condiilac r^arde le langage articulé comme le pro- 
duit d^une réflexion tardive. Il croit que dans le prin- 
cipe les hommes se sont formé successivement un 
langage d'action ; que ce langage a dû suffire long- 
temps à l'expression de leurs besoins, et (|ue ce u'esl 
que beaucoup plus tard, et après de pénibles tâtonne- 
ments, que la parole a pu remplacer ce langage pri- 
mitif dans l'usage ordinaire de la vie, parce que Tor- 
gane de la voix ne se prêtait point d'abord aux articu- 
lations même les plus simples (4). Voltaire semble 
considérer le langage non comme une œuvre collec- 
tive, mais comme une œuvre iuJiviJu(3lle (2 . Rous- 
seau a, sur Torigine des langues, des vues ingé- 
nieuses et souvent vraies; mais il regarde Tarliculation 
comme le résultat d'une oonveutiou (3). ïurgot com- 

(I) V. rarlicle ConiiUaede M. Fr. BoaiUer» daiu le IKdûmiMrîr» 
tfei iciencei pkUoêopkiqueg, 
(S) V. Dictionnaire philosophique, arUcto Languee, 
(3) V. Estai sur Forigine des iangues. 
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l>at les idées reçues de son temps ; il laisse édiapper 

ces paroles remarquables, qui semblent résotner heu- 
reusemeol les Ihéories admises aujourd'hui: a Les 
langues De sont point l'ouvrage d*ane raison présenté 
à elle-même, w Aiusi, Thomme parle nalurellement, 
en vertu d-un instinct et d'une organisation qui lui 
sont propres; il a loujouis parlé, et ilsullit que plu- 
sieurs hommes soient réunis, pour que le langage 
articulé prenne naissance dans la chaleur même de 
la sensation (1). 

Une autre erreur des philosophes du dix-huitième 
siècle consiste à attribuer au langage une influence 
excessive sur le développement de l'esprit. Mauper- 
luis, nous l'avons vu, soutient que toutes nos idées, 
toutes nos sciences dépendent des premières expres- 
sions que nous avons choisies pour désigner nos pre- 
mières perceptions ; il prétend que l intelligence ayant 
saisi dans le principe certains rapports, par cela seul 
que nous avons aiïeclé certaines expressions à signi- 
fier ces rapports, tous nos jugements et tous nos rai- 
sonnements sont déterminés à Tavance, notre esprit 
perd en quelque sorte sa liberté, et nous sommes 
irrévocablement engagés dans une certaine ma- 
nière do voir. Gondillac réduit toutes nos erreurs 

(1) V. le Traité det faeuUéi dê i'dma, de H. Ad. Oarnier» I. n, 
p. 461. — Jh rOrigine du langage^ par M. E. Renan. Maine de 
Biran combat, ior celte qneeUnOylei Idéei de Targol. V. la noie 10 à 
la fin du Tolame. 
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à une seule espèce, les erreurs de mots; il semble 
faire dépendre la scienoe elld-môme de la perfection 
du Jaugage qui la suit ordiaairemeat, et chercher le 
principe de la pensée dans ce qui n'en est que Tina* 
trument et la condilioD. 

Tuiigot, sans méconnaître rinfloence du langage 
sur la formation des idées, et tout en admettant ce 
quUL y a de vrai dans la théorie de Gondiliac sur cette 
question, ne tombe pas dans M mémea erreurs. Il 
voit dans les signes un secours pour la pensée, se« 
cours qui peut nous mettre sur la voie de certaines 
idées, oui facilite les opérations de noire esprit, mais 
qui ne va pas jusqu'à changer la nature de la con* 
naissanee. Ainsi, sur la théorie du langage comme 
sur la théorie de l'intelligence, ïurgot voit plus juste 
et plus loin que ses contemporains. 

Nous avons signalé dans la mêla physique de Turgot 
une lacune considérable ; il ignore la véritable ori- 
gine de ridée de Dieu, le fondement impérissable du 
sentiment religieux dans son expression la plus élevée ; 
nous avons indiqué plusieurs erreurs de détail, telles 
que la théorie des idées représentatives, la distinction 
des qualités secondaires et des qualités premières, etc. ; 
ajoutons quV>n trouve ça et là des traces de nomina» 
lisme et souvent une phraséoloi^ie sensualisto qui pour- 
rait faire illusion sur sa véritable pensée. Mais si Ton 
considère le fond de celte doctrine, c'est-à-dire Tori- 
gme qu'il assigne à l'idée d'existence, la théorie pro* 
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fonde et nouvelle sur la connaissance da monde exté- 
rieur, et Tcsprit général de sa métaphysique, on 
conviendra facilement qu*il n'y a rien en France^ à 
cette époque, qui puisse lui être comparé. Il y a dans 
l.'arlicle Existence le germe d'un spiritualisme bien 
plus large et bien plus fécond, et sortont bien plus 
net, bien plus arrêté que le spiritualisme indécis de 
VoltairCi bien plus original et bien plnsscientifiqueque 
la doctrine un peu commune de Rousseau. Lamétaphy- 
sique de ïurgot se rapproche beaucoup par l'esprit 
et par le résultat de celle de Leibnitz, qui semble en 
partie ravoir inspirée. Turgot, ainsi que Leibnitz, con- 
çoit Tunivers comme un syslàmede substances indivi- 
duelles, et au-dessus de cet univers il place un Dieu 
personnel, qui en est la source et la règle suprême ;.il 
parait avoir emprunté à Leîbnitz ses idées sur la des- 
tinée humaine j il croit, pour T homme, à un pro- 
grès indéfini dans une vie sans, terme, à travers 
une série de transformations. H parait avoir reçu de 
lui cette notion d'une loi de continuité, loi fondamen? 
taie de l'univers, qui unit et rapproche tons les êtres. 
Enliû, il y a dans la méthode des doux philosophes 
une certaine ressemblance. Leibnitz reconnaît deux 
grands principes, le principe de raison suffisante et 
le principe de contradiction. Turgot place l'origine de 
toute invention, la condition de toute découverte dans 
un procédé de Tei-prit qui, conduit par la loi de con- 
tinuité, trouve dans la supposition d*un fait, s^il s'agit 
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(les sciences physiques el morales, et dans la suppo- 
sitioQ d'un être, s*il s'agil de métaphysique, la raisou 
de tOQt ce qui existe. Il regarde comme la règle de 
toute critique la maxime suivante : une vérité s'ac- 
corde nécessairement avec toutes les autres. N'y a- 
t-il pas là quelque chose de ces deux principes qui, 
pour LeibuilZy constituent le fond de l iotelligence 
homaine ? Cependant, il ne faudrait pas voir dans 
Tnrgot UQ disciple du philosophe allemand. Il n'a 
pas le sentiment de cette parenté. A l'exception 
de cette notion d'une loi de continuité, et de ses 
idées sur la destinée de l'homme, toutes les vues 
de Tarigot sont originales. Il se rapproche de Leib- 
nitz, mais il ne vient pas de lui. Il, ne voit pas 
dansTétre la force active, qui est le fondda système 
de liCibnitz. Enfin, il se sépare surtout de lui par le 
point de vue psychologique qui le rattache intime- 
ment à réoole de Locke. Par là, Particle Existence 
contient les principes d'une métaphysique supérieure 
à la métaphysique de Leibnitz lui-même. Le point de 
vue de Leibnitz, qui est tout objectif, et si Ton peut 
s'exprimer ainsi, ontologique, le fait tomber dans une 
erreur considérable, qui se trouve déjà dans Male- 
brauche, dans Spinosa, et mùme dans Descaries, 
parce qu'elle tient an vice essentiel de la méthode 
cartésienne; Leibnitz nie l'action d'une substance sur 
une autre, parce qu'au point de vue où il s'est placé, 
il lui est impossible de comprendre celte action. Le 
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point de vue de Targot lui permet d'éviter cette er^ 
reur. Comme Maine de Birao, il procède par l'obser- 
vation psychologique, et sa métaphysique pourrait 
être considérée comme un intermédiaire entre les 
systèmes de ces deux philosophes. 
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CHAPITRE U. 

MORALE ET PÛUTIQOE. 



Turgot rcjclte les principes de Locke en morale. — S,-! réfuUlion do 
la morale de rintérêl est complole. — Il entrevoit le Ntritable fonde- 
ment de la morale. — Supériorité de la théorie de Turgot sur celles de 
Rou)i8eau, de Reid et de Kant —Rapport de eette théorie avec celle de 
Montesquieu. — Lacune de cette théorie. — Elle ne nod pas SttOl- 
aamneot compte de l'idée d'obligation. 

En politique, Turgot revendique comme Locke les droits de l'individu 
contre l'omaipoteuce de l'Etat. — Sa doctrine politique supérieure à 
celle de Locke. — 11 rattache la politiqoe à la morale» et ne confond 
pas le droit avec rintéièt — U èbumi re (l'une manière plus complète 
les droits des indix idus. — Remarquable théorie sur Vncrord du droit 
et de l inlcrét eu gi-iicral. — Supériorité de la doctrine politique de 
Turgot sur celle des économistes, de Rousseau et de Montesquiea. 
— Eneon de oetle doctrine sur la liberté politique. — Ttuffii mécon- 
naît lo prindpe fondamental de la léparation des poufoin. 

Ou sait quels sont, suivant Locke, les principes de 
la morale. « Le bien et le mal, considérés moralemcat, 
ne sont antre chose que la conformité ou Topposition 
qui se trouve entre nos actions et une certaine loi, con- 
formité et opposition qui nous attirent du bien et du 
mal par la volonté et la puissance du législateur : et ce 
bien et ce mal ne sont autre chose que le plaisir et la 
douleur, qui, par la détermination du législateur, ac- 
compagnent l'observation ou la violation de la loi ; 
c*66t ce que nous appelons récompense et puni- 
tion (1). M 

(1) Essai i)hilosophique sur l'enUndevient humainf 1. a,'cb. 38. 
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Ainsi, le bien moral, c'est Tobéissance à uoe loi, 
hiuDaine oa divine, peu importe, et la ra'Bon de cette 
obéissance, c'est l'amour du plaisir et la crainte de la 
douleur. L^iotérèt personnel, voilà donc le principe 
sopréme de la morale. 

La doctrine morale de Locke est généralement ad* 
mise an dix-huitième siècle. GependanI elle sonlève 
plus d'oppositions que sa métaphysique. Les plus 



et Roosseaa, la repoussent et la combattent ; à ces 

noms il faut joindre celui de Turgot. Ses lettres à 
Condoroet, sur le système d'Helvétius, qui renferment 
l'expression définitive de sa pensée, contiennent les 
éléments d'une doctrine morale qui ne manque ni 
d^étendue ni de précision. Deux points surtout y sont 
remarquables : 1 la réfutation de la morale fondée sur 
l'intérêt personnel; 2^ la définition de l'idée de justice. 

On peut réfuter la doctrine qui fonde tous les de- 
voirs et tous les droits de Tbomme sur Tinlérèt per- 
sonnel, en montrant les conséquences sociales et poli- 
tiques de cette doctrine. Cette réfutation, qui a sa 
valeur, est cependant insuffisante. Rien n*eni pèche, 
en effet, d'accepter ces conséquences. Pour réfuter la 
morale fondée sur l'intérêt personnel d'une manière 
concluante et péremptoire, il faut établir que cette 
doctrine nie des faits essentiels et certains, des ten- 
dances universelles, indestructibles de notre nature, 
et c'est là ce que fait Turgot. 
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Le caractère essentiel de la morale de 1 iulcrét, 
0*681 de poser Famour de soi, c*esUà-dire l'amour du 
plaisir cl la crainte de la douleur, comme Tunique 
mobile de la conduite humaine; c'est de nier par con- 
séquent tout penchant désintéressé, tout sentiment 
bienveillant et sympathique. La morale de Tintérét 
personnel ne présente point on but à l'activité hu- 
maine; ce but est nécessairement donné, c'est le 
plaisir, le bien-être^ ou si Ton veut le bonhrar; elle 
ne fait que déterminer les meilleurs moyens de Tat- 
teindre. Les partisans de cette doctrine ne se bornent 
donc pomt à reconnaître avec tout le monde l'exis- 
tence d'un principe d'aclion qui est l'amour de soi, 
mais ils soutiennent que ce principe d'action existe 
seul dans le cœur de Thomme. Cest là une nécessité 
inhérente à cette doctrine, et à laquelle se sont vus con- 
damnés tous les philosophes qui Tout embrassée. En 
effet, s'il se rencontrait des cas où l'homme pikl agir 
sans s'inquiéter de son propre bonheur ; s'il se trouvait 
dans sa constitution des mobiles désintéressés, il fau* 
drait bien examiner ces nouveaux principes d'action, 
et montrer à quel titre Famour de soi leur est supé- 
rieur et doit les dominer; dès lors cette théorie serait 
fort compromise. C'est ce qu'ont parfaitement com- 
pris les partisans de la morale de Tintérôl; tous se 
sont eHorcés de ramener tous nos principes d'action 
à un seul : Tamour de soi. 

Il suffit donc pour réfuter dans ses fondemeuls 
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mômes ectfe plitiosophie, de mettre en lumière les 
faits qu^eiie méconnait, et de montrer qu'il existe dans 
le oœar bomain des prmcipes d'action désintéressés. 
Or, il y a pour T homme deux aorles de principes dés- 
întéreBiéB : l"" des principes iastinctib, des tendances 
de notre sensibilité ; 2* le devoir, Tobéissance à la loi 
moralCi à la justice, qui est un principe réfléchi. ïur- 
got indiqae ce double principe d*action> et sa réAita- 
lion de la morale de Tintérét, quoiqu'elle ne soit pas 
dévdoppée, est cependant complète. Il embrasse 
toutes les faces de la oueslion. 

Après avoir étabU, contre HelvétiuSi l'existence des 
tendances désintéressées à la nature httmaine, Tnrgot 
ne fonde pas la loi morale sur ces lendauces, comme 
le faisaient à peu près à la même époque Hutcbeson, 
Hume et Smith, et comme Condorcet le lui propose 
dans les lettres qu'il lui adresse à ce sujet. 

Il voit trà»-bien que la loi morale est distincte de 
tous nos penchants intéressés et désintéressés , per- 
sonnels ou sociaux ; qu'elle est un principe supérieur 
à tous les mobiles de la sensibilité ; qu'elle a pour fon(^ 
tion de les régler et de les gouverner tous ; car il n'y 
en a pas un qui ne puisse nous égarer, devenir une 
source de mauvaises actions el même de crimes, si 
nous nousy abandonnons aveuglémwt. Turgot raniène 
la justice, qui est la loi morale, à la raison. Peut- 
être faudrait -il lui reprocher de n'avoir pas bien 

saisi le lien de dépendance qui existe entre cette loi el 

u 
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ies seotioieQt& moraux, tels que le remords, la satis- 
faction de la consdence, rindignatioD, etc. , Benliments 

i|iril invoque égalemeul, et avec raison, contre la luo- 
raie égoïste. 

Quand on a établi l'existence il nnc loi morale, ra- 
tiomnelle, iodépendaDle de la seositMlité, il resie une 
question plus difficile à résoudre, qiii a fort embar- 
rassé et qui embarrasse encore aujourd'hui les philo- 
sophas. Quelle est Torigine des idées morales ? Quelles 
sont les prescriptions de la loi morale? Quelle est la 
méthode propre à déterminer scientifiquement nos 
devoirs et nos droits? Dire que le devoir oonsisle à 
obéir à la raison, c'est dire une chose vraiCi mais in- 
sulOsante ; car il reste à déterminer oe que oomsiande 
la raison. 

Plusieurs philosophes»entreantresHutchesQn,Prioe^ 
Rousseau, et plus tard Dugald-^Stewart, ont attribué 

à une faculté spéciale, à une perception immédiate, 
la distinction du bien et du mal moral. Malgré de 
profondes différences métaphysiques, les systèmes de 
ces philosophes arrivent à une même conséqneDce^ 
c*e8t que les idées du bien et du mal moral sont des 
idées simples, irréductibles, qu il est impossible de 
définir et même d*éclaircir ; que ces mots de bien et 
de mal moral signifient, des qualités primitives des 
actions volontaires. La faculté noorale, quelque nom 
qu on hiidonne, sens moral, raison, conscience, nous 
/ait conuailre daob chaque cas particulier ce qui est 
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bien el ce qui est mal, de sorte que poor savoir ce 

que nous devons faire dans toutes les circonstances 
possibles, il suffît d'interroger cette faculté, qui est 
comme un oracle intérieur. Un système de morale 
n^est alors que le catalogue des réponses de Toracle 
réduites en maximes générales et classées suivant 
leurs analogies. Cette doctrine a été po[)ularisée en 
France par Rousseau* Tout Le monde connaît ce célè- 
bre passagedela profession de foi du Vicaire savoyard : 
« Conscience, conscience, instinct divin, immortelle 
ei céleste voix, guide assuré d'un être ignorant et 
borné, mais intelligent et libre, juge infaillible du bien 
et du mal, etc. (1). » 

On peut faire à cette théorie deux objections capi- 
tales : l^^elie ne saurait expliquer la diversité des opi- 
nions qui a toujours existé et qui existe encore aujour* 
d'hui sur les questions morales; 2* elle ne peut donner 
la raison de nos différents devoirs ; elle exclut la dé-* 
monstration et le raisonnement de la morale. 

La diversité des opinions sur les questions de mo* 
raie est un fait incontestable; elle est attestée par la 
diversité des religions, des institutions civiles et poli- 
tiques, des législations» des mœurs des différents 
peuples. Comment expliquer avec la théorie dont nous 
parlons, ces erreurs morales, qui ont régné pendant 
des siècles, qui régnent encore aujourd'hui dans plu- 

{l) Emile, Ht. IV. 
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fiîcors oûotrées da monde, par exemple Tesclavage, 
la polygamie? Gomment peut-on comprendre avec 
celle ihéorie que ces faits soient acceptés comme légi- 
times ? Gomment seftiit-il que l'esclavage ait rencontré 
des défenseurs convaincus? unAristole, un Bossuet, 
et tant d'autres. Les sophismesde la passion, Taven- 
glement de l'intérêt ne suffisent point à rendre compte 
de telles erreurs; car les intérêts sont opposés quand 
les opinions sont unanimes. Si l'intérêt aveuglait les 
niaitres dans Tautiquité, il aurait dû éclairer les es- 
claves. Pourquoi donc lesesclaves n'ont-ils pas protesté? 
Il fant donc admcllre que les notions morales ne sont 
point perçues immédiatemeuty et en quelque sorte d'une 
manièreinlaillible, par une fecnlté spéciale, comme les 
qualilés de la uialiere. Mais voici une objection plus 
grave et qui seule serait suffisante. Si le bien et le mal 
sont des qualités simples et irréductibles des actions vo- 
lontaires, il est impossible de donner la raison qui fait 
qu'une conduite est bonne ou mauvaise, de dire pour- 
quoi le vol, Tesclavage, la persécution religieuse sont 
des crimes; on ne peut plus discuter. Et cependant on 
discute; l'esclavage et la persécution relii^ieuse ont eu 
leurs défenseurs. Voilà donc encore un lait inexplica- 
ble dans la théorie qui attribue à une focuhé spéciale 
la diâtinclion immédiate du Lieu et du mal dans les 
actions libres. 

Si la discussion, le raisonnement, la démonstration 
sont possibles eu morale, il faut qu il existe dans 
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i mielligeoceliuiaaiQe des priacipes auxquels» on pMÎBse 
remonter dans Pexamen de la moralité des actions* 
Cette dernière opioiuu a été admise par plusieurs phi- 
losophes, entre autres par Reid ^et par Kaoi. Alors sa 
présentent de nouvelles questions : quels sont ces 
prmcipes et quelle est leur uaMire? soul-ilsdes géne- 
ralisatioDsde rexpérieDcet oo biendes doûoéesàpriori 
delà raison? 

Reki a enlrepris de déterminer quelques-uns des 
principes qui, suivant lui, sont le fondement de tous 
les raisonnements que nous pouvons faire sur la va- 
leur moralo des actions humaines. Il les attribue au 
sens commun, sans dire positivemeat s'ils soul acquis 
ou innés, donnés à priori ou fournis par l'observation. 
De plus, ces princi[)es, que Reid regarde comme les 
lois fondameniales de la morale, ou ne se rapportent 
pas à la question qui nous occupe, ou ne sont point 
évidents^ et par conséquent ne sont point des principes 
premiers. 

Kant a pénétré plus avant dans la question , sans 
cependant parvenir à la résoudre. 11 réduit tous les 
principes moraux il un seul, Timpératif catégorique, 
qui commande sanscondition, etqui est donné à priori 
par la raison pure. Mais cet impératif n'est qu'une 
forme vide, et Kant ne peut en faire sortir Texplica- 
tion de nos principaux devoirs sans des contradictions 
et des pétitions de principe perpétuelles, et sans s*ap- 
piijer sur des éléments fournis par robrîcrvaliou. 
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Torgol nous semble avoir entrevu la véritable solu- 
tion du problème. (Test sur la nature de l'homme et ses 
rapports avec ses semblables» qu'il fait re|)Oser la loi 
morale ou la justice; c'est par conséquent l'observa- 
tion de la nature humaine qu'il regarde comme la mé- 
thode propre à déterminer les règles qui doivent gou- 
verner la conduite humaine. Essayons de développer 
j&A pensée et d'en faire sentir la vérité et la port43e. 
' L'homme étant donné avec ses besoins, sies facul- 
tés, les ressources que la nature met à sa disposilioDi 
la différence des sexes, des âges, des races, des na- 
tionalltés, il en résulte une certaine manière de vivre 
eu quelque sorte normale, une certainé constitution de 
la famille, de TEtat, de l'humanité considérée comme 
une société dont les nations sont les éléments, consti- 
tution naturelle, quoique non réalisée, fondée sur l'es- 
sence des êtres moraux et sur leurs rapports. H y a un 
ensemble de conditions qu'on peut déterminer, sans 
lesquelles ni l'individu, ni la Aimille, ni TEtat, ni Thu- 
manité ne peuvent ni se conserver ni arriver à leur 
complet développement; ces conditions constituent 
Tordre moral. Le devoir de chaque homme est de le 
comprendre et de Taccomplir dans la mesure de sa 
puissance. Cet ordre est en quelque sorte la santé mo- 
rale ; il est toujours réalisé dans une certaine mesure, 
puisque l'humanité se conserve et se développe ; il est 
sans cesse troublé d'une manière plus ou moins pro- 
fonde par suite del ignorance, despr^ugés,deshabitu- 
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deâ funestes et des passions des hommes. Le but de la 
vie humainey c'est la science de plan en plus complète, 
et l^aocomplissement progressif de l'ordre moral. 

Les loîB morales reposent sar la nature des êtres 
moraux, c'est-à-dire des personnes, comme les lois 
physiques reposent sur la nature des êtres inférieurs, 
c'est-à-dire des choses. Les lois morales et les lois 
physiques rentrent donc dans la môme définition, 
comme l'a parfaitement compris Montesquieu, qui dé* 
finit les lois, considérées d'une manière générale, les 
rapports nécessaires qui dérivent de la nature des 
choses. Mais il y a une différence profonde entre les 
lois morales et les lois physiques; celles-ci passent né- 
cessairement dans les foits, celles-là dépendent de la 
volonté humaine et ne sont jamais complètement réa- 
lisées. Sans doute, les penchants de 1 homme tendent 
naturellement vers l'ordre moral, et il est impossible 
que cet ordre ne soit pas accompli dans une certaine 
mesure; Faction de nos tendances primitives, considé- 
ré(}s dans leur ensemble, n'est point- opposée au com- 
mandement de la raison, et la vertu ne consiste pas 
dans une lutte à outrance contre nos appétits et nos 
seoliments; mais, pour que l'action de la sensibiUté 
soit conforme aux lois de la raison, il faut que noua 
comprenions ces lois et que la liberté intervienne pour 
régler et diriger noa impulsions naturelles. 

On admet généralement que la loi morale est uni- 
verselle: rien n'est plus vrai; mais il laul bien cnlcu' 
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(Ira ce mot. Il signifie que la loi est la même pour 
UMlm les tatelligeiioes, pour tooles les toIobI^b pla- 
cées dans les mêmes ciroonstaDces. En eifet, Tordre 
moral o étaat que rensemble des coiMjyilions néoassaires 
à la cOBBervalkm élan développement des êtres mo- 
raux, ces conditions sont déterminées par la nature 
même de ces êtres. Comme le viai est lé même ponr 
imUas les intelligences, le bien, ou si Ton veut le jnste, 
00 en d'autres termes la loi morale, est la même pour 
tontes les volontés. Biais quand on dit que la loi mo- 
rale est universelle, il ne faut point entendre que cette 
loi soit uni veniellemea& comprise par toutes les intelii- 
genoes. Au contraire, la connaissance de l'ordre moral 
est relative, méLan^pée, méconnue par l'ignorance, obs- 
curcie par les préjugés, comme la connaissanoe de 
Tordre physique. Voilà pourquoi il y a un proigrès 
dans la connaissance des lois morales comme dans la 

connaissance des lois piiysiques. Et de mùme qu'il y 
a entre les phénomènes qui constituent le monde phy- 
sique des rapports si frappants, si essentiels que Tes- 
prit les a saisis dans tous les temps et dans totisles 
pays, de même parmi les relations morales il y en a 
de si visibles, qu'elles n'ont jamais été ignorées et 
qu'elles constituent le fond commim des croyances 
morales de tons les peuples. 

Pour déterminer l 'oi dre moral^ il faut donc recourir 
à Tobiervation et demander à la psychologie, à Tbis- 
toirC| à Téconomie sociale, à la physiologie elle-même 
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quelles aonl les oonditioiis de la ooDservalioa et da dé- 
veloppeneat de rhumaiiîté ? Tdie est, à notre aTÎs, 

la véritable méthode pour établir une morale scieuù- 
fiqae. L'ordre moral, qoi est on idéal, une foiedéter*- 
mîné avec les éléments fournis par la réalité, et en 
quelque sorte construit par l'esprit, permettra de dé* 
montrerquels sont les devoirs et les droits de rhomme 
dans les principales circonstances où il peut se trou- 
ver. La morale est un art puisqu'elle penl se résumer 
en un ensemble de préceptes qui s'adressent à la vo- 
lonté; mais comme toutart suppose un but, un idéal, 
la morale est en même temps une science quand elle 
détermine et construit pour ainsi dire cet idéal. Ainsi 
le principe posé par Turgot comme la base de la loi 
morale ou de la justice, nous semble contenir une 
théorie supérieure à celle de Rousseau, qui ne faitguère 
que reproduire la doctrine do sens moral, i celle de 
Beid et même à celle de Kant. La pensée de Turgot se 
rapproche de celle de MontesqnieQ, qui, sur cette ques* 
tion, nous parait être, de tous les philosophes, le plus 
près de la vérité. 

Mais ni Turgot ni Honlesquien n*ont épuisé le pro- 
blème moral. Il reste une autre question qu'ils u out 
point aperçne Si la loi morale ressemble par un cer- 
tain côté aux lois de la nature, elle en diffère profon- 
dément par un autre» ËUe a un caractère particulier ; 
elle est oMigaloire, elle s'impose à la volonté et com- 
mande le respect. D'où lui vient ce singulier carac- 
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tère? il y a évidemment ici uqc idée qui ne se reocon- 
tre pas dans la oonoeptioD que nous nous formons des 
lois de la nature. La loi morale n'est que l'ordre on 
rensemble des condilions sans iesqueiles l'individu, 
la famille, l'État y l^ramanité tout entière ne sanraient 
ni se conserver ni se déveIop|>er. Mais pourquoi nous 
sentons-noQS obligés de réaliser ces oooditions, de 
respecter cet ordre et môme d'y concourir activement ? 
Estrce au nom de notre bonheur qu'on pourra nous 
hnposer la pratique de la loi morale? Hais an nom da 
bonheur on conseille, comme le dit très-bien Kant, on 
ne commande pas, et il est impossible de déduire Ti- 
dée d'obligation do Tidoe de bonheur. Sans doute tout 
devoir accompli, tout dévouement cltout sacrifice dont 
la bi morale est le principe, est la sooroe d'une joie 
profonde et pure, qui surpasse toutes les autres joies; 
mais ce bonheur loin d'être le fondement de l'obliga- 
tion morale dérive au contraire <lu désintéressement, 
qui est le fond de toute conduite morale. Dira«4ron que 
ridée d'obligation peut se résoudre dans Tidée de la 
dignité humaine, et que cette idée est la raison der* 
nière de toute prescription morale et de tout devoir? 
Sans doute^ il y a un lien étroit entre la dignité de 
rhomme et la loi morale. La dignité de I bomme con- 
siste dans racoompHssement du devoir. Il n'est grand, 
il n est respectable qu à celle condition; et lors même 
qn'il se trompe dans son dévouement, il est encore di- 
gne de sy uipalbic, d'estime, quelquefois mémo d'adun* 
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ralioD malgré son erreur ; c^est là Texcase du fana- 

lisnie. Quand, au contraire^ il viole la loi morale pour 
obéir à ses passions ou satisfaire ses appétits, il se dé- 
grade et 8*avilit. Enfin, quand il cède à ses désire et à 
ses inclioatioDS, il ne reste vérilablement un être mo- 
ral et humain, que s*il comprend sa propre conduite, 
s'il la sent légitime et bonne. Ainsi, la dignité humaine 
accompagne toujours l'accomplissement de la loi mo- 
rale. Mais loin d*étre le fondement de la loi moralA 
elle la suppose; elle en dérive; elle n'est en quelque 
sorte qu'empruntée. Si la dignité humaine pouvait 
exister en dehors de cet idéal, que la science morale 
détermine et qui est fondé sur la nature derhomme, 
qui se réalise en partie dans les faits, et qui constitue 
les lois essentielles de la famille et de la société ; si la 
dignité humaine pouvait être le principe de la loi 
morale au lieu d'en dépendre, elle ne consisterait plus 
que dans la lutte de la volonté contre les tendances de 
la sensibilité, aussi bien contre les affécUons les plus 
nobles et les sentiments les plus généreux que contre 
les appétits de l'animal, lutte aveugle que n'éclairerait 
pas la raison; toute conduite serait bonne pourvu 
qu'elle ne fût pas i'eifet des séductions du plaisir ou 
de l'entratuement des passions; tout but proposé à Tac- 
tivilc humaine deviendrait indiUérent, car il ue s'agi- 
rait plus que de lutter et de vaincre. On arriverait 
ainsi à la morale stoïcienne entendue dans son sens 

• 

étroit, inhumain et stérile^ c'est-à-dire à la négation 
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. de toute morale. La dignité huinaiQe est donc une 
ooDséqiienoe da l« kû iDorale, el ne peai lui servir de 

fondement. 

Quel est donc cet élément qui commonique à U loi 
morale ion caractàre easeotiel, l'oUigatioD ? Certeeiie 

notion de l'absolu que Tujgot n'a guère fait qu'eutre- 
voir en . inéU|>by8iqae. 

Quand on analyse laconceplion que se lonl de Tu- 
nivers non-eeulement lesigiiorantfi, mais les savants, 
00 trouve que cette cooceptioD renferme des idées do 
substauce, de cause, de loi qui ne nous viennent pas 
des sens, et que le monde seosiliie suppose on monde 

intelligible sans lequel il ne peut être compris ; quand 
on analyse nos croyances morales telles qu'elles sont 
aujourd'hui dans notre oonedenoe, el à ce point où le 
progrès des idées les a amenées, on trouve aussi une 
certaine idée qui dépasse la sphère de la oonscienoe 
comme les idées de substance, de cause, de loi dépas- 
sent la sphère des sens ; c'est ridéederabsolu. Quand 
jemesoumetsà la loi morale, quand je lui sacrifie mes 
goûts, mes passions, mes intérêts, je sens que je 
n'accomplis pasuneceuvre éphémèreet stérile ; je sens 
que je m'attache à quelque chose d'infini et d'éternel, 
que je deviens l'iostrument volontaire, la lii)re maui- 
festation de Tétemelle raison des choses. C'est parce 
(]ue la lui morale m'apparait avec ce caractère qu'elle 
s'impose à ma volonté et me semble obiigatoins. Voilà 
pourquoi autf-si lobéisbance à la loi morale, loin de mu 
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ratmisserme relève; voilà pourquoi je sens que dans 
l'accomplissement de mon devoir, j'ai droit à la sym- 
pathie et au respect de mes semblables. L'idée reli- 
gieuse dans ce qu'elle a de plus vague, il est vrai , 
mais aussi dans ce qu'elle a de plus élevé, se trouve 
donc au fond de toutes nos croyances morales. Le 
sentiment moral se confond è cette hauteur avec le 
senti meot religieux, ou plutôt il n'est que le sentiment 
religieux sous sa forme la plus pure et la plus parfaite. 
Il faut donc signaler dans la morale de Turgot une 
lacune comme dans sa métaphysique. 

Si Tnrgot se sépare de Locke en métaphysique, 
tout en partant du même point; s'il Tabandonne tout 
à fait en morale et dès le commencement; en politique, 
il s'attache à ses principes sur la question fondamen- 
tale, c'estrà'Hlire sur la question des rapports de l'in- 
dividu et de TEtat. Avec Locke, il défend le droit de 
rindividu contre romnipotence de l'Etat; sa pensée, 
8or ce sujet, s'inspire des ouvrages du philosophe 
anglais, V Essai sur le gouvernement cml cl la Lettre 
sur la tolérance. Mais tout en acceptant les principes 
contenus dans ces écrits, Turgot les développe ; ii en 
fait sortir une doctrine bien plus élenduo, bien plus 
élevée et bien plus vraie que celle de Locke. 

La politique est fondée sur la morale ; la loi écrite, 
quelle que soit son origine, qu'elle soit l'œuvre d'un 
monarque, d'une aristocratie ou d'une démocratie, n'est 
obligatoire, respectable et sacrcequ'autantqu ellee&t 
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juste. Elle ne peut être légitime qu'à la coDdition 
d'être la traduction plus ou moins exacte de la loi mo- 
rale ; les devoirs qu'elle nous impose, les droits qoVIle 
nous accorde, ne sont réellement des devoirs et des 
droits que s*ils djôriveoi de la justice. La politique est 
donc élroitement unie à la morale; elle en dépend; 
de sorte que si Ton nie l'existence de la loi morale, on 
enlève en même temps toute base à la politique. Voilà 
pourquoi il est impossible d arriver à une politique 
rationnelle quand on admet, en morale, la doctrine 
de rintérét personnel ; voilà pourquoi il est impossible 
de tirer de cette doctrine autre chose que le despo- 
tisme, cVst4i-dire le règne delà force. S'il n'y a d'aotre 
principe d'action que l'intérêt personnel, les gou- 
vernants, quels qu'ils soient, ne peuvent agir qo*en 
vue de leur intérêt. Invo(|uera-t-on les droits des in- 
dividus contre les abus du pouvoir ? Mais au nom (te 
quel principe? Evidemment, le principe de l'intérêt 
personnel ne suHit plus. Voilà ce que n'a pas vu Locke; 
voilà ce que ïurgot voit très-clairement. 

Mais s'il fonde la politique sur la morale, Turgot ne 
tombe pas dans l'excès qui confond la morale avec la 
politique. Rien de ce qui est contraire à la morale ne 
peut passer dans la loi ; mais, d'un autre coté, tout ce 
qui est prescrit par la morale ne doit pas être imposé 
par le législateur, il y a une multitude d'actions dans 
lesquelles l homme ne relève pas de l'Etat, mais de sa 
conscience seulement ; il y a dos lois morales (|u'il 
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)>out violer, sans (}ue 1 «lutoritù légitime ait ie droit 
(l'intervenir. Turgot admet donc la doctrine que Kant 
devait foriniiler plus tard avec tant de précision : 
il y a deâ devoirs de droit, c'est-à-dire des devoirs 
qui peuvent faire partie d^une législation positive et 
être imposés par la force, et des devoirs de vertu où 
rautohté n a rien à voir. Cest là la source du droit 
des individus vis-à-vis de TÉlat. 

Turbot éoumère ces droits de Tindividu, ou, si l'on 
veut, ces droits de rhooime, comme on devait dire 
plus lard par opposition aux droits du citoyen, c'est- 
à-dire aux droits politiques, d'une manière plus com- 
plète qu'on ne Tavail fait jusqu'alors. 

Pour Locke, les droits de Tiodividu se bomeui à la 
liberté individuelle, au droit de propriété, à la liberté 
de la presse et à la liberté de conscience, et encore 
cette dernière liberté est-elle soumise à une restric- 
tion an préjudice de la religion catholique (1). Mais 
Locke ne parle ni de la liberté du travail, ni de la li- 
berté .du commerce. En France, les philosophes dé- 

(1) Suivant Locke, les athées eotnmeles eathollqncs no doivent pas 
être toKrés ilans l'Etal : • Ceux , dit-il, qui nient l'ciistencc d'un Dieu 
ne doivent pas être tolérés, pane que les promesses, les cnntrals, les 
serments el la bonne foi, qui sont le$ principaux liens de la société 
civile, ne sauraient engager un albée a tenir sa parole; el que si Ton 
bannit du monde la croyance d'une divinité, on ne peut qu'introduire 
aussitôt le désordre cl une confusion générale. » Cest probablement 
ce pnssnpe de la Lettre sur la tolérance^ qui a donné à Rousseau 
l'idée de celle religion civile, dont il est question dans le C</nlrat 
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fendent la liberté individuelle, mais parliculièremenl 
la liberté de conscience et la liberté d'écrire ; Us ne 
s'inquiètent pas de la liberté du travail et du com- 
merce, ou même s'y opposent ; les économistes s'at- 
tachent à ces deux demièros lil)ertés, sans s'occuper 
lieaucoup des autres. Turjuot est le défenseur de la 
lilw^rlé individuelle, de la liberté du travail et du com- 
miMce, de la liberté de la jiresse et de la liberté reli- 
gieuse, c'esl-à-dire de la liberté sous toutes ses for- 
mes : il rattache tous ces droits à un môme principe ; 
il les soiilienl par les mênies arguments. Il est donc 
plus complet dans sa théorie du droit et de la liberté 
que Loc-ke, les encyclopédistes et les économistes, et 
mille part, au dix-huitième siècle, on ne trouve sur ce 
sujet une doctrine aussi large et aussi vraie que la 
sienne. 

Mais quel est le fondement du droit individuel ? 
Quel est le principe qui rend légitimes toutes ces libertés 
dont nous venons de parler? Turgot, nous l'avons vu, 
sépare nettement le droit individuel, qu'il appelle droit 
naturel, de Tintérèt général; ce sont pour lui deux 
points de vue tout à fait dilTérents. 

L'intérêt général est la plus grande satisfaction pos- 
sible des besoins essentiels du plus grand nombre ; telle 
est, à notre avis, la formule la plus simple et la plus 
claire de cette idée. La liberté du travail, la liberté du 
commerce, la liliorté de disposer des fruits de son tra- 
vail ou la propriété, ne sont-elles des droits que parce 
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qu elles sonl les conditions du bien-être générai ; la 
liberté philosophique et la liberté religieuse ne soqU 
elles des droits que parce qu'elles sont intimement 
liées à la tranquillité publique, ei par suite des incoo- 
vénieots qui résulteot de la persécution? En un mot, ' 
le droit individuel a-t-il son fondement dans Tintérèt 
général ? Cest ainsi que paraisseni l'entendre les phy* 
siocrates. Si l'on interroge les ouvrages de Quesnay et 
de ses voici la doctrine qu'on y trouve : le 

droit naturel est le droit qu'a tout homme de faire 
tout ce qui lui est avantageuX| tout ce qui est néces- 
saire à k satisfaction de ses besoins; pour l'usage de 
ce droit, il faut qu'il tienne compte, et par conséquent 
qu'il ait la connaissance de Tordre naturel, c'estpa-dire 
delà constitution physiquede Tunivers; la loi naturelle 
est relativement à Thomme Tensemble des conditions 
essentielles auxqueilesilestassujettipours'assurertoua 
les avantages que Tordre physique peut lui procurer; 
la société est une de ces conditions essentielles; elle 
rentre donc dans la loi naturelle ; la liberté du travail^ 
la liberté du commerce, le droit de propriété sont, à 
leur tour, dans la société, les conditions essentielles 
du bien-être général ; elles sont, à ce titre, légitimes 
et^ustes* Ainsi, suivant les physiocrates, le droit indi- 
viduel n'est point un premier principe; il dépend 
de Tintérèt général, qui est le principe suprême. 

S'il en est ainsi, le bien-être du plus grand nombre 
est la source de tous nos devoirset de tons nos droits, 

S5 
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de sorte que si l'on trouvail une manière de pourvoir 
aux besoins physiques de la masse, plus satisfoisante 
que celle qui résulte naturellement de la liberté du tra- 
vail, de la liberté du commerceetdelaprophéié^si l'oii 
pouvait oonoevoir et réaliser une organisatiott^ sociale 
où les membres de la société lussent mieux nouiTis , 
mieux vêtus, mieux logés que sous lei^égiaM^de te Ji- 
berlé industrielle et commerciale, cette nouvelle cons- 
titution de la société serait légitime et de droit, lors 
même que la personnalité serait détruite, el^qœ l^i-^ 
dividu serait réduit au rôle d'un animal ou d'une ma- 
chine. Dès lors, voilà la porte ouverte à toutes les rê- 
veries des utopistes. Sans doute, les physiocrales sont 
bien éloignés de cette pensée ; ils ont été dans Tordre 
économique les apêtres ardents et convaincus de fa 
liberté. Cependaol leur principe fondamental peut 
conduire à cette conséquence. 

Turgot, sur ce point, se sépare de son illustre maî- 
tre, le docteur Quesnay . Loin de faire dériver le droit 
individuel de l'intérêt général, il subordonne toujours, 
comme nous Pavons démontré, l'inlérét général au 
droit individuel. 

S le droit ne repose pas sur Tintérel de la sociL té, 
quel peut être son fondement, sinon Texcellence et la 
dignité de la nature de Tbomme, qui se distingue des 
animaux, parce qu'il possède la faculté de résistera 
fies appétits et à ses passions, pour obéir à ce qu'il 
regarde comme raisonnable et bon, parce qu'il est 
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moralemcDt libre, parce qu'il est uoc personne el non 
une chose? Voilà, an fond, la pensée de Targot. Mais, 
sur ce point, il faut reconnaître qu'elle n*a pas tou- 
jours la clarté qu*on désirerait, et qu'il semble quel* 
quefois retomber dans la doctrine des physiocrales, 
surtout quand il s'agit des libertés qu'on pourrait ap- 
peler éeonomiques. Cependant il est impossible de mé- 
connaitre que c'est là Tespril de sa politique, surtout 
quand on considère les aif;umenl8 dont il se sert pour 
défendre la liberté religieuse. 

Comment Turgot est-il arrivé à reconnaître d'une 
manière vague, il est vrai, mais enfin à reeonnattre le 
véritable fondenienl du droit, méconnu par lesécono- 
mistesPCestqueTui^tn'apointbomésa pensée à ces 
libertés en quelque sorte inférieures, où le droit indi- 
viduel, quoique tout aussi réel, ne se montre pas ce- 
pendant avec autant d'évidence que dans les manifes- 
tations plus élevées de l'activité humaine. Les écono- 
mistes avaient subi les inconvénients attachés au point 
de vue étroit où ils s'étaient renfermés. D'ailleurs, 
ils avaient été naturellement amenés a accepter la 
question telle qu'elle était posée. C'était au nom de 
l'intérêt général qu'on défendait les corporations^ les 
règlements, les prohibitions, en un mot, toutes les 
entraves apportées à la liberté du travail et du com- 
merce. C'est au nom de rintérétgénéral mieux entendu 
que les économistes sont en quelque sorte obligés de 
réfuter Icursadversaires ; c'est, à ce titre, qu'ils donian- 
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dent la liberté dans Tordre économique. L'intérêt gé- 
néral déviait ainsi le priocipe suprême auquel ils ra- 
mènent tout. Ils ne volent point que ces libertés qu'ils 
défendent sont légitimes par un principe plus élevé el 
plus respectable. Ce principe supérieur, Turgot le 
rencontre naturellement quand il vient à examiner les 
liires de ces libertés plus nobles, et qui tiennent de 
plus près à la dignité de rhomme, la liberté philoso- 
phique et la liberté religieuse. 

Les adversaires de la liberté religîeiise ne peuvent 
point invoquer, pour défendre le principe de Tintolé- 
rance, rintérèt général, c'est-jKiire, au fond, le bien- 
être du plus grand nombre; caserait rabaisser rhomme, 
subordonner Tesprit à la chair et par conséquent dé- 
truire ressenœ même de la religion ; ils ne peuvent in- 
voquer que la vérité de leurs dogmes. C'est parce qu'ils 
se prétendent les dépositaires de la vérité absoluequ'ils 
osent persécuter. Mais alors la contradiction éclate, el 
le droit apparaît avec toute son évidence. Quoi de plus 
absurde que de vouloir imposer la vérité par la force? 
La vérité n'existe pour l'homme qu'autant qu'elle est 
acceptée par sou intelligence; la croyance est une 
adhésion de l'esprit que la persuasion seule peut pro- 
duire, et qui, par conséquent, suppose la liberté. 
Toules les fois qu'on prétend imposer on dogme par 
la menace ou par la promesse, par la terreur ou par 
la corruption, on méconnaît Tessence même de 
rhomme, on outrage sa dignité, on le dégrade, on 
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l^avilit ou on le révolte; od le coDdamne, si Ton réus* 

sit, à rioibécillilc ou ù l'hypocrisie. La liber lé religieuse 
e8l doDC foodée sur la digoité de l'homme, dont le cà* 
raclère essenliel est d'obéir à la raison. Il en est de 
la liberté philosophique comme de la liberté religieuse ; 
elle repose sur la nature de Thomme, sur la foculté 
qui le distiogue de Tanimal et qui fait sa dignité. Ce 
n'est point au nom de Tintérét général qu'on peut em- 
pêcher le libre examen des opinions reçues en morale, 
en politique, etc., ce n'est qu'aunomdek vérité* Mais 
si Tona laTérité ponr soi, pourquoi craindre l'examen. 
Défendre la critique des opinions admises par la foule, 
quelles qu'elles soient, c'est avouer qu'on n'est point 
sûr de leur vérité, qu'on n'a point de raisons pour les 
appuyer, qu'elles ne se soutiennent que par l'habitude ; 
c'est condamner les hommesàTaveuglement; c'est vou- 
loir les conduire par la routine, et par conséquent mé- 
connaître Texcellence de leur nature qui consiste dans 
rintelligence. 

Il en est du travail comme de la religion, comme 
de la spéculation philosophique ; il est essentiellement 
libre. Si vous m'imposez tel genre de travail particulier, 
tels procédés de fabrication, tels règlements, vous me 
réduisez au rôle d'une machine; je ne réalise plus ce 
que je conçois; je n'obéis plus à mon intelligence, j'ai 
perdu toute initiative, je ne sois plus une personne, 
mais une chose; je ne puis plus régler ou arranger 
ma vie, comme je le crois raisonnable et bon ; je n'ai 
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plus la libre disposition de moi-même. Après avoir 

organisé le travail en vue de la production et du bien- 
être, il faudra régler la consommatioQ en vue du bon- 
heurcommun ; dèslors l*homme neseraplusqu'unaiit* 
mal et la société un troupeau. £a supposant, ce qui 
n'est pas, que l'individu puisse arriver de cette ma- 
nière à une plus grande somme de bien-être, il aura 
perdu ce qui (ait sa valeur, ce qui donne à la vie son 
prix, la liberté, la faculté de se gouverner soi-même. 
Le travail n'est rceilemenl humain qu'à la condition 
d'être libre. Est-ce à dire que toute direction soit inu- 
tile ou mauvaise? Non; mais elle n'est légitime cl 
bonne qu'à la condition d'être consentie. 

Le véritable fondement de tous nos droits, c^est 
notre personnalité; c'est par là que Thomme vaut 
quelque chose. Otez la personnalité, il ne reste plus 
de rhonmie qu un auimal. Quel est riiomme qui, à 
moins d'être descendu au-dessous de la brute, con- 
sentirait à être mieux nourri, mieux logé, mieux vétn, 
à la condition de renoncer à sa liberté, à 1^ faculté de 
se gouverner lui-même? Voilà ce que sent vivement 
Turgot, quoiqu'il ne rexprime pas clairement. 

Mais le droit individuel n'est point opposé àTin- 
térét général ; au coniraire, la liberté est la condition 
nécessaire de la prospérité publique. Ici l'économie 
politique vient éclairer la politique. Turgot montre 
admirablement que la liberté du travail, le respect du 
droit de propriété, la liberté du commerce qui est le 
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cut oiluiic de ce droil, tendeul au hicn-cHre goaéral, 
et en sont les instroments le» plus éoergiques; et les 
économistes venus après lui a ont rien ajouté d'es- 
sentiel à sa démonstration, il établit d'une manière 
incontestable, particulièrement dansP^/og^erfe Goût' 
na/, que Tintérèt personnel, c'est-à-dire le ressort 
principal, sinon unique , de la production, n^est 
point nécessairement opposé à Tintérét général j que 
la liberté se règle et se modère elle-même, quand 
elle existe pour tout le monde, c'est-à-dire sons lé 
régime de la concurrence, qui n est au fond que la 
justice. On a reproché aux économistes cette théorie i 
on a prétendu qu'ils rabaissent Thomme eu considérant 
rintérét personnel comme le principe de l'activité 
bnmaine. Il sufiit, pour répondre à ce reproche ridi- 
cule, de faire observer que les économistes ne re- 
gardent pas rintérét personnel comme le seul ressort 
de ractivilé humaiue, mais seulement comme le res- 
' sort principal, ce qui est vrai; que l'intérêt person- 
nel ne peut devenir Pinstrument du bfen-étre générai, 
qu'à la condition d'être soumis à la justice, et enûn, 
que ce mot d'intérêt personnel n'est point synonyme 
d'égoïsme, que ce n'est là qu une expression abrégée, 
commode pour le raisonnement, et qui sert à désigner 
non-seulement les besoins physiques et purement in- 
dividuels, mais des tendances élevées et généreuses, 
entre autres les affections de famille. 

Ainsi, après avoir revendiqué la liberté au nom du 
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droit, Tqi^I, ea montrant Tacoord île la justice et 

de l'intérôt général, aiiéanlit dans leur principe loules 
les théories qui tendent à détruire ou à restreindre la 
liberté, en yuede Totilité publique. Dans nne sphère 
plus éle.vuC; Turgot s'attache aussi à faire voir que la 
liberté reKgiense et la liberté philosophique, libertés 
inséparables de la dignité humaine, droits absolus de 
Pindividu, sont les seuls moyens de pourvoir à dee 
intérêts d'un ordre supérieur, la paix publique, la dé- 
couverte et le triomphe de la vérité. Ces libertés se 
règlent aussi parelles^mémeSy pourvu qu'elles exis- 
tent pour tous, pourvu qu'on respecte la libre discus- 
sion, qui n^est en quelque sorte qu'une concurrence 
intellectuelle. Ainsi les droits des individus ne sont 
pas seulement le fond de la vie individuelle, mais 
encore de la vie sociale ; et cela se comprend puisque 
la société n'est composée que d'individus. Quand on 
viole les libertés individuelles, on n*outrage pas seule- 
ment la dignité humaine, mais encore on atteint dans 
son principe, dans ses organes essentiels, le corps so- 
cial lui*m6me. La misère et la décadence sont le ré- 
sultat do cette erreur ou de ce crime. Ainsi se trouve 
dissipé ce fantôme, qui sous le nom de raison d'£tat^ 
de salut du peuple, de bonheur public, est le prétexte 
de toutes les tyrannies. 

Turgot se préoccupe avant teut de déterminer les 
limites dans lesquelles la puissance publique doit se 
renfermer, et de faire à l'Etat sa part. Cest ainsi 
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qu'après avoir revendiqué les droits inaliéoables e( 

imprescriplibles des individus, il réclame encore, au 
nom de la justice et de rintéréi général les libertés 
communales et provinciales. Toutefois, il ne restreint 
point outre mesure le droit social, que représente 
r£tat. il ne borne point les fonctions des pouvoirs 
publics à la protection des libertés et des propriétés in- 
dividuelles. Ces pouvoirs sont naturellement chargés 
de pourvoir à certains intérêts généraux, pour lesquels 
ractivité des individus ne suffit point, et ces intérêts ne 
sont pas seulement désintérêts matériels^ mais encore 
des intérêts moraux; c'est ainsi que l'Etat doit répandre 
l'instruction dans tout le corps social. Mais quelles 
sont au juste les attributions de l*Etat?Bien que, sur ce 
point délicat, la pensée de Turgot soit indécise, bien 
qu'il ne Tait point formulée nettement, il nous paraît 
avoir aperçu la vraie solution ; ses idées sur ce sujet 
peuvent en somme se ramener au principe suivant: 
jamais l'Etat nedoitrien entreprendre qui n'aitponrbut 
la rcalisalion même de la loi morale ; de plus, dans cette 
voiCy il ne doit s'avancer que jusqu'où la conservation 
de la société l'exige ; toute intervention de l'Etat, toute 
limite apportée à la liberté individuelle, qui n'est point 
réclamée par une nécessité absolue, est une usurpa- 
tion et une tyrannie. 11 faut remarquer que ce mot 
de nébessité n'a plus la même portée, quand on a 
établi que les libertés individuelles et municipales 
sont des droits antéiieurs à la société politique, que la 
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société politique a pour miastOQ de (àire respecter. 

Sur la question de la liberté politique, Turgot esl 
moins iieui eux; tout en recoaDaissant que celle liberté 
est un droit, il en ignore l'importance el les con<- 
dilions. Une erreur économique le jelte dans une Ihéo- 
riechimérique et lui fait accorder aux propriétaires de 
biens*fonds une puissance excessiye. Nous avons ré- 
futé celte erreur ; il esl iouliie de rien ajouter. Turgol 
se trompe également sur la question de l'organisation 
de la puissance publique ; il méconnaît le principe sa- 
lutaire do la séparation des pouvoirs, qu'il confond 
avec le partage de la souveraineté, le gouvernement 
mixte qui est composé à la fois de monarchie, d'aris- 
tocratie et de démocratie. Sur ce point, il faut recon- 
naître qu'il est égaré par Montesquieu lui-même, qui 
ne distingue pas nettement le partage de la souverai- 
neté, c^est-à-dire le gouvernement mixte, du principe 
dilTérenl de la division de l'autorité ou de la sépara* 
tion des pouvoirs publics. Ënfin, Turgot ne semble pas 
non plus attribuer à la liberté politique toute Timpor- 
tance qu*elle mérite. Cependant, ici encore il y a dans 
la doctrine de Turgot une vérité profondément sentie, 
c'est que les droits politiques existent surtout à litre 
de garanties; que les libertés individuelles et munici* 
pales sont bien plus précieuses que la liberté poéti- 
que; que cette dernière liberté, toujours nécessairCp 
sans doute , perd néanmoins quelque chose de sa 
valeur à uicsurc que i'acliun de TElal devient plus 
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restreinte; en un mot, que Tordre politique est subor- 
donné à l'ordre social. Yoiià ce que ïurgot sentait 
avec les économistes, mais sans aller, commeQuesnay 
et la plupart de ses disciples, jusqu'à la chimère du 
despotisme légal. 

Tnrgot était naturellement amené par ses principes 
à chercher dans la justice la règle du droit iuler- 
national, et a considérer encore dans ce cas parti* 
culier la justice comme conforme à l'intérôt général de 
rhumanilé* MaisTurgot exagère ce principe, ou plu- 
tôt il le dénature, quand il soutient que les intérêts 
d'un peuple quelconque ne sout jamais opposés aux 
intérêts des autres, et qu'il n'importe nullement à la 
masse des citoyens d'appartenir à une naiion conqué- 
rante et dominatrice, comme si la masse des citoyens 
d'une nation qui a le monopole du commerce mari* 
lime u'étail point intéressée à la conservation de ce 
monopole* En général, Turgot est porté à regarder 
non-seulement Tintérét général, mais encore les inté- 
rêts particuliers comme étant toujours conformes à la 
justice; c'est là une erreur. 

Malgré ces erreurs et ces lacunes, si Ton considère 
la politique dans son problème fondamental, les rap- 
ports de l'individu et de la cité avec l'Etat, on trou- 
vera que Turgot est, dans celte partie de la philo« 
sopbie, supérieur aux plus grands esprits de son 
lemps. Nulle part la question u a été mieux posée, et 
mieux résolue que dans ce qui nous reste de ses écrits» 
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Le Contrai social, par le talent de son auteur et 

l'immeose iofluence qu'il a exercée, est uq des ouvra- 
ges les plus oeosidérables da xnn* siède ; cq>endaot 
les Ihéories politiques de Rousseau sont aussi infé- 
rieures aux théories politiques de lurgoty que la cité 
antique estau-dessoos des sociétés modernes. Tandis 
qu'aux yeux de Tur^^ot la société est Tétat naturel de 
l*homine, qoe les tendances primitifes de Tindividu 
concourent au bien général, et que la mission princi- 
pale du pouvoir est de garantir le libre développemeut 
de tontes les énergies indÎTiduelles, Rousseau regarde 
non-seulement la société politique, mais encore la so* 
ciété tout entière^ comme quelque chose d'artificiel. 
11 voit rétat naturel de Thomme dans une indépen- 
dance sauvage et un isolement complet \ il croit que 
la société n'a pu se constituer, el ne peut se conserver 
que par une sorte de violence imposée aux individus 
qui la composent, et il assigne aux législateurs la 
mission de transformer, de refaire, ou |)lut6tdemuti» 
1er la nature humaine, a Celui qui ose entreprendre, 
dit^il, d'instituer un peuple, doit se sentir en état de 
changer, pour ainsi dire, la nature humaine; de trans- 
former chaque individu qui» par IttiHooéme, est un 
tout parfait et solitaire, en partie d*un plus grand tout, 
dont cet individu reçoive en quelque sorte sa vie et 
son être; d'altérer la constitution de Thomme pour 
la renforcer; de substituer une existence partielle et 
ttoraleàrexistence physique etindépendanteque nous 



Diyilizûû by GoOgle 



CRiTIÛUK. 897 

avons tous reçue de la nature (1). » Tandis que Tur- 
gol commeDoe par po6er la liberté du travail, la liberté 
de disposer des fruits de son travail, la liberté du 
oofflmerce, la liberté philosophique et la liberté reli- 
gieuse comme des droits qui dérivent de la dignité 
humaine, droits égaux pour tous les hommes, inalié- 
nables et imprescriptibles, etqa'il subordonne Tordre 
politique à Tordre social; Rousseau, égaré par le 
fantôme des républiques antiques, subordonne Tordre 
social à Tordre politique, et sacrifie l'homme au ci- 
toyen ; il méprise le travail et le commerce ; il en 
ignore complètement les lois(2)^ il rejette le gouverne- 
ment représentatif, c*esl»à-dire la seule forme possible 
de la lil)erté politique dans nos sociétés, et condamne 
Thomme moderne à la vie du citoyen de Rome ou de 
Sparte; il semble douter que la liberté politique puisse 
exister sans Tesclavage (3); il impose à tous les ci- 
toyens la pratique d'une rdigion civile sous peine de 

(1) Contrai social, Uv. II, ch. vu. 

(2) ft Donnez de Targent el bienlùl vous aurez des fers. Le mot de 
finance est un mot d'esclave; il est inconnu dans la cilé. Dans un pays 
▼raimcnt libre, les citoyens Tont tout nvcc leurs bras et rien avec de 
l'argenl; loin de payer pour s'exemplcrde leurs devoirs, ils payeraient 
pour les remplir eui-ra(hncs. Je suis bien loin des Idées communes; 
je crois les corvées moins contraires à la liberté que les taxes. » 

Ces quelques lignes n'ont pas besoin de commentaire; elles sudlseot 
à prouver que le système politique de Rousseau pèche par la base. 

(3) « Quoi I la liberté ne se maintient qu'à l'appui de la servitude? 
Peut-être. Les deux excès se touchent. Tout ce qui n'est point dans la 
nature a ses inconvénients, et la société civile plus que tout le reste. » 
Contrat social^ liv. III, ch. xr. 
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mort. M II y a donc, dit Rousseau, une profession de 
foi pureinenl civile dont il appartient aa souveraio de 
fixer les articles, non pas précisément comme dogmes 
de religion, mais comme sentiments de sociabilité sans 
lesquels il est impossible d'être bon citoyen ni sojel 
fidèle. Sans. pouvoir obliger personne à les croire, il 
peut bannir de l'Ëlat quiconque ne les croit pas ; il 
peut le bannir, non comme impie, mais comme inso- 
ciabic, comme incapable d'aimer sincèrement les lois, 
la justice, et d'immoler an besoin sa vie à son devoir. 
Que si quelqu'un, après avoir reconnu publiquement 
ces mêmes dogmes» se conduit comme ne les croyant 
pas, quil soit puni de mort ; il a commis le plus grand 
des crimes, il a menti devant les lois (1). » Enfin, tan- 
dis que Turgot fait reposer la loi écrite sur la loi mo- 
rale ou la justice, Rousseau lui donne ponr fondement 
la volonté générale, qui, suivant lui, ne peut point 
errer ; il justifie ainsi la tyrannie des majorités, et pro> 
clame i infaillibilité du nombre. 

L'œuvre capitale du dix-huitième siècle en poli- 
tique, ce n'est pas le Contrat social^ c'est VEsprft 
des lois. ^Montesquieu, comme publiciste, est bien su- 
périeur à Rousseau ; sa pensée est bien plus large, 
bien plus élevée ; il comprend les sociétés modernes; 
son idéal n'est point Sparte, mais TAngleterre. H 
oomhat Tesclavage au nom du droit naturel et du 
droit civil ; il le flélril avec une ironie amère qui 

(t) CoiUfiU social. Ht. IV, ch. vm. 
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cache une iodigoation généreuse. Cependant, Montes- 
quieu, comme Rousseau, ne distingue pas Tordre so- 
cial de Tordre politique ; il ne pose pas les libertés 
iadividuelles et communales comme les éléments es- 
sentiels de cet ordre social, comme des droits impres- 
criptibles et inaliénables; il définit la liberté : le 
droit de faire tout ce que les lois permettent, sans 
marquer aucune limite à la puissance législative ^ il 
ne fonde pas la propriété sur le travail» mais sur. la 
loi civile : a Comme les hommes ont renoncé, dit-il, 
à leur indépendance naturelle pour vivre sous les lois 
politiques, ils ont renoncé à la communauté naturelle 
des biens pour vivre sous des lois civiles (1 ). » 11 y a 
dans V Esprit des lois des réflexions pleines de bon sens 
et de finesse, des paroles éloquentes en faveur de la to- 
lérance religieuse; cependant Montesquieu n'admet 
pas la liberté de conscience sans restriction ; il ne la re- 
garde pas comme un droit de l'individu ; il semble ôlre 
partisan de Tunité religieuse, et considérer les sectes 
comme un mal : ic Voici, dit-il, le principe fondamental 
des lois en fait de religion. Quand on est mailrc de 
recevoir dans un Etat une nouvelle religion ou de ne 
lu pas recevoir, il ne faut pas Ty établir; quand elle 
y est établie, il faut la tolérer (2). » 

Ce qui préoccupe surtout Montesquieu, ce qu'il re- 
doute par-dessus tout, c'est l'arbitraire. Voilà ce qu'il 

(I) Esprit des /o/s, liv. XXXV, ch. xv, 
(3) Etprit des lois, liv. XXV, cb. z. 
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combat à ootranoe eoiis le nom de despocisme ; et 
quand il parie de despotisme, il a dans l^esprit le des- 
potisme oriental, cW-à-dîre rarfaitraire. L*idéal po- 
litique de Montesquieu, c'est une société dont les 
membres ne sont soumis qu*à la loi, où les caprices 
d'un roi, les intérêts d*une aristocratie, les passons 
d^une démocratie ne peuvent pas se mettre au-dessus 
de la loi (4). 11 voit que la condition essentieUe d^nne 
telle société, c est que TEtat ne soit pas livré à une 
puissance unique et abaolue, royauté, aristocratie ou 
démocratie ; c'est qu'il existe plusieurs pouvoirs qui 
se balancent, se contiennent et se limitent réciproque- 
ment; voilà ce qu'il trouve et ce qu'il admire en An- 
gleterre. Mais Montesquieu ne sent pas assez que la 
loi peut être tyrannique et violer les droits des indi- 
vidus, même dans les pays on cette constitution 
existe, line comprend pas qu'en dehors de toutes les 
formes politiques, il y a un ordre social absolu qui 
est de tous les temps et de tous les pays. Ainsi, 
sur la question fondamentale de la politique, Hontes» 
quieu est inférieur à Turgot. 

(I) Cepeodtiit II tdmet les loii d'aieepilon, cTetU-dtre ief leb ipé- 
elalei portées ooiire des parUeuHers. « Cieéfoa, dIMI es perltiil 4o 
ces lois, Teiit gii'oB les atollsM, peree qve U forot de U M ne eoBslito 
40*011 ce (|ii*elle slalae sar lost le monde. rtYooe poarlant <|ae rosige 
des peoples les plus libres qol tlem Jamtls été sur le terre, me bit 
croire qi'il y t te cm oi il fliat meUre pear m moment n voile s« 
Je liliené, comme l'on ceditit les sleloes des dieni. » EfprU dê$ Mi, 
lir. xn» di. suc. 
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CUAPITRE III. 

PHILOSOPHIE DE L'HISIOIRE. - INFLUENCE DES IDÉES 

DBTURGOT. 

Origine éiflÊêÊé& progrèfl danilaphUMophiê WoàÊto»* — Bteon, — 

DogçiTtfn, — Pascal, — Bossuct, — Leibnitz. — La théorie de Turbot 
comprend toutes les idée» précédemment émises sur în perfectibilité 
bumaine. — Défauts de celte théorie. — Optimisme excessif. — Vues 
fur l'histoire générale supérieures à celles de Montesquieu et de 
Tottaiie. ^tsOimmémmémé^lwceiiAmu&àlm^^ 
Smith, llifabeaD. 

* 

Pour adierer cette critiqne sommaire de la doctrine 

de Turgot, il ne uoas reste plus qu'à examiner ses 
principales idées snr la philosophie de Thistoire. ^ 

A répoque où Turgot écrivait ses discours sur les 
progrès successifs de la civilisation, Tidée de la per- 
fectibilité de Tespèce homaine était d'one manière 
plus ou moins confuse dans toutes les intelligences. 
Cest aa commencement da dix-septième siède, dans 
le mouvement philosopliique dont Bacon et Descartes 
sont les représentants éminents, que cette idée s'était 
produite ponr la première fois avec quelque netteté. 
Bacon et Descartes rejettent Tautorité d'Aristote, re- 
gardent rantiqaité comme l'enfance de Thamanité, ap- 
portent des méthodes nouvelles et par conséquent «ne 

sdénce nouvelle dont ils posent les principes, mais 

te 
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dont les conséquences sont infinies. De plus, la 
science de Descaries, comme celle de Bacon , est une 
science pratique; elle est féconde en applications utiles 
qui doivent contribuer de plus en plus au bien-être 
de l'humanité. On connaît sur ce point les idées de 
Bacon. La pensée de Descartes n'est pas moins caté- 
gorique, quoique ce côté de sa philosophie soil moins 
connu (1). L'idée de la perfectibilité humaine répan- 
due par Bacon et par Descarlcs fit son chemin en An- 
gleterre et en France. Tout le monde a lu dans les 
Pensées le célèbre passage où Pascal reconnaît que 
<( toute la suite des hommes pendant le cours de tant 
de siècles doit être considérée comme un môme homme 
qui subsiste toujours et qui apprend continuellement. » 
Bossuel, comme Pascal, admet que Thommeest essen- 
tiellement perfectible, et, comme Pascal, il fait de la 

(1) «... Sit<^tquc j'ai ea acquis quelques notions générales touchant la 
physique, et que, commençant à les éprourer endirerses difDcnUés par- 
ticulières, j'ai remarqué jusques où elles peuTcnt conduire, et combien 
elles différent des principes dont on s'est servi jusqu'il présent, j'ai cru 
que je ne pouvais les tenir cachées sans pécher grandement contre la loi 
qui nous oblige k procurer autant qu'il est en nous le bien général de 
tous les hommes : car elles m'ont Tait voir qu'il est possible de parve- 
nir à des connaissances qui soient Tort utiles h la vie ; et qu'au lieu de 
cette philosophie spéculative qu'on enseigne dans les écoles, on en peut 
trouver une pratique par laquelle, connaissant la force elles actions du 
fea, de l'eau, de l'air, des astres, des deux et de tous les autres corps qui 
nous environnent, aussi distinctement que nous connaissons les divers 
métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en même façon 
à tous les usages auxquels ils sont propres, et ainsi nous rendre maîtres 
et posseiteurs de la nature, v Diicourt de la méthode, 6°^* partie. 



Digitized by GoogI 



CltiTlQUË. m 

perfsdifaiHté on dea oaradères de rfaitelligence et par 
conséquent de rbumanilé. « Après six mille ans d*ob- 
senrationSy dil-il» Tesprii homaiii n'est pas épuisé; il 
cherche et il trouve enoore, afin qu*il connaisse qu'il 
peut trouver jusquesà Tinfini, et que la seule paresse 
peut donner des bornes à ses connaissances et à ses 
inventions (1 ). » Mais jusque-là, il ne s'agissait que du 
progrès des sciences et des arts mécaniques; la que- 
relle des anciens et des modernes vint poser la ques- 
tion du progrés pour les beaux-arts et la poésie. Les 
pnblicistes et les économistes do dix-hnitième siècle, 
par la critique des mœurs, des institutions, des légis- 
lations et des religioiB du passé, dégagent Tidéal 
d'une société nouvelle fondée sur la justice, ayant 
pour résultat le bonheur de Thumanité; par là ces 
écrivaîiis font naître dans les esprits Tidée d*an non* 
veau progrès, le progrès moral, social et politique. Mais 
déjà la théorie du progrès avait pris avec Leiboitz un 
caractère véritablement scientifique. Un des principes 
de la philosophie de Leibnitz est la loi de con« 
tinoité, qui n'est que l'idée du progrès éteuda à tout 
Tunivers. Leibnitz voit le progrès partout, dans Vhur 
manité, au-dessus el aa^lesscos de rhnmanité. Au- 
dessous de rhomme, tous les êtres forment une série 
progressive où chaque terme est supérieur à celui qui 
le précède immédiatement; au-dessus de rhomme, il 

(1) J»is Cows s lt i oi io» ^ JWm « d9996'4nêm, di. 
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y a aussi une série d'existences supérieures les unes 
ans aulnes, qaa rhuiaaiiîté est destinée à tniTOrser 
successivement. Ainsi s*élève et s'étend, dans la phi- 
losophie de Leibnitz^ la notion du progrès. Ce a'esl 
pM toal: duique progrès esi délenDÎaé par un pro* 
grèsanlérieur;dans tout être, un état quelconque dc- 
fbe de Tétat précédent ei déleraune Tétai fator; le 
présent est en germe dans le passé et contient l'ave- 
nir. Voilà ce que n'avaient point compris Bacon ei 
Descartos, qui s'inraginaient rompre avec la tradition 
aCne rien conserver du passé. 

Tntyt admets conmme pona Pavons va, le progrès 
des arts mécaniques, des sciences, des mœurs, des lois^ 
et jusqu'à un certain point, des beaux-arts ei de la 
poésie ; de plus il reconnaît dans Hiîstoire ta loi de 
continuité ; enfin, guidé par cette théorie^ et c'est ià 
aonr piincipai mérite, il trace une esquisse de l'histoire 
universelle, où se montrent une hauteur de vue et une 
pénétration qui ne se trouvent pas. au même degré 
dies tes historiens contemporains. 

Le principal reprochequ'on doive adressera la théo- 
riede Torgoi sur la perfectibilité hunmine, c*est qu'elle 
manque de précision. Les principes n'y sont point posés 
nettement, ei il iaut forcer pour ainsi dire sa pensée, 
pour bi donner une fimn. systématique etfaeikaKni 
injleliigibie. IVIais il faut bien songer que nous n'avons 
que des écrits de sa première jeunesse» que des ébau- 
ches, poui nous faire une idée de sa doctrine sur ce 
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wijel ifliporiani, qui fèl pour lui pendant toute aa vie 

Tobjet d^une méditation persévérante. 

Turgot ramène tous les progrès de l'humanité au 
progrès de Tespril. Mais il n'insiste pas assez sur ce 
point ; il ne montre pas suffisamment queTinteUigence 
étant ressenoemène de rhommet Ions les progrès ne 

sont que les formes différentes du progrès intellectuel; 
que c'est là le principe même de la civilisation, et que le 
progrès inleileelael étant indéfini, le ^iéfeloppement 
de la civilisation est lui-même indéfini. 

Bans le progrès de la connaissanoe humaine^ qui 
est le progrès fondamental, Turgot ne distingue pas 
deux moments, deux états complètement différents. 
D'abord la eonnausance humaine n*est qu'un en- 
semble d'opinions, de vues générales et vagues, de 
' systèmes divers et contradictoires qui se diqratent les: 
esprits sans pouvoir les réunir. Plus tard la connais- 
sance humaine passe à l'état de science ; elle repose 
sur des principes nettement déterminés; elle se cons- 
titue dans ses différents objets, se fixe dans ses métho- 
des et arrive àdes résultatsgénéralemeiitaoceptéSy qui 
s'imposentenquelquesorteauxintelligences. Les scien- 
ces mathématiques, physiques et naturelles sont des 
sciences anjourd'hui constituées ; les sciences morales 
tendent à se constituer, mais ne le sont point encore. 
• Comme tout son siècle, Turgot reooimatt les eilets 
bienfaisaiils du progrès des idées; il a foi dans la rai- 
son; il voit dans le développement de TinteUigence 
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hamainefUne cause de bonheur, et la priocipale, pour 
l'humanité, le triomphe de plvaen plus complet de la 
justice ei du droit, la satisfaetion de plus en plus as- 
surée de tousleâiulérètâlégitimefi,et,eQquelque8orte, 
la fin de touH les maux qui ne aoot pas inhérents è la 
eouditioQ humaine. Par là, Turgol se distiugue de 
Boosseany ^regarde UiperfectibilitéeoBimeuDecBnse 
de décadence pour l'espèce humaine. 

Alais Turgot ne moalro pas assez que le progrès le 
phis élevé, ceini qui semUe à lui seul lésnmer tonte 
la deslinée humaine, c'est le progrès moral. Quant au 
progrès des beanx-arts, et particulièrement de la 
poésie, Turgot ne le considère cfue par ses cAlés exté- 
rieurs i il ne tient pas compte de Tidéal ; il ne voit 
dans cette manifestation de Tesprit humain, qu'une 
affaire d'agrément. Comme tout son siècle il mécou- 
nall ce qu'il y a de vivant et souveotdespontané dans 
les cenvres littéraires ; il ignore le lien qui les rattaciie 
au sentiment religieux et au sentiment moral ^ il ne 
remarque pas que parce côté iissoivent le moovemeni 

de l'esprit humain. 

£nfin, si Ton considère le progrès de la civilisation 
dans son ensemble, il liiut signaler encore une dis- 
tinction importante que Turgot n'a point indiquée. Il y 
a une époque où Thumanité vit et ae développe spon- 
tanément, par le seul ellet des énergies dont elle est 
douée; c'est sa première pénode, et pour ainsi direson 
enbnce; il y en a une*antre qui est comme sa matorité. 
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OÙ elle prend coQBcieace d'eUe-iuême^ au moiuâ dans 
lea nations qui larepréseiiteot, oà elieae aailp^fec- 
tible, où elle coonait les conditions de soq pcrfecliou- 
oemeot, et où elle se propose poar but Tidéal le. plus 
âevé qu'elle puisse ocmcevoir, la réalisation de la loi 
iQOrale dans l'individu^ la famille, TËtat et l'espèce 
tout entière; où elle sort de la ûklalité et devient réel- 
lement libre, c'esl-à-dire soumise à la raison, qui eî»l 
sa loi* Cette distinction est importante» car ies lois qui 
ont présidé au développement de rhumanité pendant 
la première période» ne sont pas celles qui doivent U 
diriger pendant la seconde. Voilà ce que Tuiigot ne 
parait pas avoir compris. 

Turgot a indiqué quelques-unes des causes qui in- 
fluent sur tes progrès de Tesprit humain, et par con- 
séquent sur la marche de la civilisation tout entière, 
qui favorisent, qui retardent, ou même qui arrêtent 
complètement son développement. Tout en admettant 
rinfluence du climat, il lui (ait sa part, et il pose cette 
règle efxcellente, qu'il faut, dans Texplicatiott des bits 
historiques, avoir épuisé toutes les causes morales 
avant de recourir à rinfluence physique du cUmal. 
Mais peut-être ue tient-il pas asse^ compte de la di- 
versité des raoes« 

De toutes les causes qui agissent sur le développe- 
ment de l'humanité, les plus puissantes sont en même 
temps les plus intimes, ce sont les besoins et les pas- 
sions de rhomme. Turgot ue se contente pas de leur 
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accorder une très-grande iraporlance, il peose que 
leur actioa a toujours été bienfaiflanle, et qm 1m ef- 
fèls des pastioDs ont partout et toojoori oMxibaé 
au perfecliouuement de l'espèce humaine. 

Sans doute, les beeoîDS» \m appélîta, iea désifs, et 
jusqu'à un certain point les passions de T homme sont 
les oooditious aôoessaires de son activité, raiguiiloo 
SBBsleqpNl il lie serait poiataorti deaoD ignoranoa pri- 
mitive. Est-ce à dire pour cela que tous les effets des 
passioiis aient été salutaires» qu'Us aient tous oonoonni 
aux progrès de la civilisation? Celle hypothèse conduit 
nécessairement à un optimisme inadmissible; comme 
tous les événements humains sont prodeits par dea 
besoins et des passions, il n'y en aurait donc pas un 
quiy en définitive, n^eùt été utile au boidieur de Te»» 
pèce.Rien n^est plus faux, historiquement, qu'une telle 
théorie. 11 y a eu des crimes , des guerres, des oon y ètea 
qui ont arrMé le mouvement de l'esprit hmnain loin 
de le favoriser. £n quoi les crimes de Sylia et de Ma* 
nus» les folies sanguinaires des empereurs romains, 
les invasions des Huns et des Mongols, l'établisse- 
ment des Turcs en Europe, la Saint^Bartbélemy et les 
dragonnades ont-ils été utiles à la civilisation? II fiiot 
donc reconnaître dans Thistoire des événemeûiô qui 
n'ont pas contribué au progrès de l'espèce humaine, 
mais qui Tout, au contraire, retardé ou arrêté. 

De plus, cette doctrine historique aurait de singu- 
lières conséquences morales. Si toutes nos actions. 
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qooUeB qa'aUes soient, ooaoourail âii perfeetioiuie- 

ment de Tesprit et an bonbear de respèoehQBtaÎDe, 
la distiBcUûQ du bien et du mal parait fort affaiblie 
pour ne poinl dire oompléiemeat efiacée. Nom tom^ 
bons dans une indifférence absolue, dans une sorte de 
quiétisme analogue à celui des mystiques, et dont 
s'acoommodeut toutes les mauyaises passions. Il 
n'existe plus ni vioe ni vertu , puisque^ quoi qu^ on 
fttsse, on est ntBe an genre hanudn ; il n'y a pins 
de culpahiliti^ pour ceux qui connaissent la marche 
des choses. lurgot proteste ccmtre une pareille doc* 
trine; cependant elle est la conséquence légitime 
du principe qu^ii a posé. Leibnitz avant lui avait 
commis la même errenr; à propos de ces opinions 
contraires à la vraie morale « qui se glissent dans les 
livres à la mode, et qui disposent toutes choses à la 
révolution générale dont TEnrope est menacée, » 
il avait dit : n Si l'on se corrige encore de cette ma- 
ladie d'esprit épidémique, dont les nmovais effets 
commencent à être visibles, ces maux peut-être se- 
ront prévenus; mais si elle va croissant, la Provi- 
dence corrigera les honmies par la révolntico même 
qui en dçit naître; car, quoi qu'il puisse arriver, tout 
tournera tonjoors pour le mieux en général m bout du 
compte, quoique cela ne doive et ne puisse pas arriver 
sans le châtiment de ceux qui ont contribué même 
an Inen par leors actions mauvaises (1). » 

(1) NQUOnma Esêois, lif. IV» ch. xri. 
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Cepeudauisi l'on va au fond delà peasée deTurgot» 
ai 00 ladégagB de ce qd rembarraate etrobfioorcity on 
trouvera qu*il a entrevu et pour ainsi dire senti, sans 
parvenir à lea e^Lprimer oellemeiit, les deux oondiUoas 
principales qui sontuéoessairesau progrès de Tespril 
humain, la libre manifestalioa des facultés de Thomme 
el la divanité des silnaf ions. 

Le tableau que trace Turgot dans son deuxième dis- 
cours en Sorbonoe et dans les plans qui peuvent en 
étie considérés conme le développement, est néoes» 
sairement incomplet. On n'y trouve aucune vue sur 
ThisloiTe des législations, sur rorigine des religioBa, 
sur le rôle de la philosophie grecque; la poésie et les 
beaujL-arts n'y sont point rattachés à la civiiisakioa 
qoi les a yns natCre et dont ils sont le prodtdt naturel. 
Toutefois ce tableau est encore ce qu'il y a de plus 
complet, de plos profond et de pins exact au xnu* siè- 
cle, ïurgot rend compte des origines de l'humanité 
sans recourir à cette hypothèse incompréhensible 
d'an état de natnre antérienr à Tétat social, qui eot 
tant de succès de son temps. Partout il nous montre 
rhomme en société, et le premier, si nons ne nous 
trompons, il établit d'une manière au moins vraisem- 
blable les états successifs par lesqoels a passer 
respèce homaine, et qui sont comme les différents de* 
grés de la civilisation, la chasse, l'état pastoral et 
ragriculture. Arrivé aux époques Usteriques, Turgot 
décrit avec non moins de vérité la succession des dif- 
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férenles civilisalions ; rOrieul, la Grèce, Rome et la 
dviUsalioQ chrétiemie; il fiât sentir la snpériorifté de 
chacune de ces civilisations sur celle qui Ta précédée ; 
il regarde la GÎviliaatioD du moyeo âge dont le christia- 
mme ee€ le principe eomme la transttioo nécessaire 
entre les sociétés antiques et les sociétés modernes. 

Tiir^l, comme Montesquieu, cherche à donner la 
raison de tous les faits hisloriques, mais de plus il 
montre le mouvement général et le progrès des cho- 
8e6bumatnes,eeqaene fait pas Montesquieu, cequ'ilne 
paraîtpas avoir compris. Gooïme Voltaire, Turgot assi- 
gne, pour but aux mouvements de Thumanité qui se 
manifestent dans l'histoire, le règne de la raisou, c'est- 
à-dire de la justice; mais il voit ce que n'a point vu 
Voltaire ; il regarde les dvilisations du passé comme 
autant d'états nécessaires que rhumanitéa dù traver- 
ser pour arriver à la civilisation moderne. Ainsi, dans 
rintelligence des faits hisloriques, Turgot nous sem- 
ble supérieur à Voltaire et même à Montesquieu. 

L'influence des idées de Turgot fut nécessairement 
bornée; ses contemporains n'eurent guère que des 
fragments de sa pensée; ils ne connurentque lesarti- 

des insérés dans l'Encyclopédie et ses Réflexions sur 
la formation et ladisUributiondes richesses. L'article 
Existence fut peu compris ; Moreilet le trouve obscur ; 
Condorcet, qui le vante beaucoup, ne l'entend pas. Il 
croit que» pour Turgot, l'idée d'existence est l'idée de 
la permanence de certaines collections de sensations 
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qui se reprodoiseiit toiyours les mèmeSy ou dont les 
dutngmeotsioiit goamisàdeskNS. NoosaiFaiisnoiM 

l'analogie de la doctrine métaphysique de Turgot avec 
oailddeMaiiiedeBmB. Faoi41?ok daiisrarticto 
Hme^rorigine de la philosopfaiedeMniie4eBiFBii?Noii8 
nele pensoDspas. La doctrine deMaino de Bîran et celle 
da Ttnryol iMt partie da néme nummMnt pbtfoao- 
phique, mais l'une ne procède pas de l'autre. Comme 
Toigoi, Maiae de Bilan part de k{)hik)^^ 
liste ; il est amené peu à peu à la corriger et à la rétar^ 
mer dans aes principes} maia ii va plus loin qae Tar- 
got; il e8l toat à ftiit naître de sa pensée; Qaooii- 
science des différences profondes qui le séparent de 
Lodoe etdeGondikIac; il font ajouter anaai qu'il abou- 
tit à une exagération en réduisant le moi à une seule 
da ses facultés, la volonté. La pensée de Ifoine de 
Btran suit la mAnie HMfdie que celle de Targot, mais 
elle n'en vient point; ce sont deux mouvements qui 
ont le même point de départ, la même direction et 
dont l'un dépasse l'autre. 

La seconde partie de l'ariicle Existence contient 
une théorie de la comiaiflsanoe des objets extérienra 
à la fois originale et profonde. D'Alembert la vQ^^ny- 
imiéwàswaEssaiswrleséUmenUdephiiosophie au 

sur les principes des comiaissances humâmes, «La 
conclusion, dit d*Alembert, que le ffléUphysicientire 
de ses sensations à Texistence des objets, est-elle dé- 
monstrative? Les philosophes se partagent sur ce 
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poialy qnoique tèM coiiTiaiDait<pi0 aotre peachani 
î jager de l'existeiica dSB corps est kTincible. La 
seule réponse raisonnable qu'on puisse opposer aux 
oliîeoliaifi deB.8O0|ilîqiMB, eontre rexisleaoe des corps, 

est celle-ci : les mêmes effets naissent des mêmes cau- 
ses; or^ âtfipûBaiift pour un momeiii r^xîalenœ des 
corps, les sensatioiis qu'ils nous feraient éprouver ne 
pourraient être ni plus ?ivesy ni plus constantes, ni 
plus nniforMCo qua celles gnenflasarw; doDenom 
devons supposer que les corps existent. Voilà jus- 
qa*Qà laraiionMBeDt peat aller en celte matière, ei 
<rti il doit s'arrêter (1). d N'est-ce poîat Hi h théorie 
de Turgoty pl\is claire mais peot^tre moins profonde. 

Mais ce sont lesidéesde.Turgot, sor la perfèctihiHié 
humaine, qui devaient laisser dans l'histoire desdoc- 
trines la tracek plus dwable; c'est sa pensée qniains- 
ipiréV Esquisse d'un tableau historique des progrès 
de l'esprit humain^ Condorcei reprend les idées de 
Torgot; il leur donne pins de précision et plus de net- 
teté; il distingue dans le développement de Thumanité 
les deux périodes dont nous avons parlé, la période 
spontanée pour ainsi dire, où le progrès s'aecomplît 
en vertu des lois fatales de la nature, et sans que Thu- 
manité en ait conscience, et la période réfléchie où 
rhomme se sait perfectible et ne place plus son idéal 
dans le passé, mais dans Tavenir. De plus, Gondorcet 

(1) Euai sur les élémnUi de phUosophk ottinr let pHneipeê dts 
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insiste sur les causes qui ont retardé la oiardie de ia 
dvtlîsatkNi; nais il juge lechrialiaiiisBio avec moins 
d'impartialité; et dans le bonheur qu'il rôve pour I ha- 
manilé, ilae laisse aller a deseapéraoees chimériques. 

Il esl très-probsMe qo' Adau SbiUi a protlé des 
flexions sur la production et la distribution des ri- 
chesses, imprimées dàs 1766. Eaàùf la théorie ooq« 
tenue dans l'article Fondation, est devenue, en quel- 
que sorte, la doctriae de la Révolnlioiidaiia toates les 
qoeatioiia de cette natore. Mirabesii la cite dans la 
célèbre discussion sur la suppressioa des biens da 
dei^; Une la combat qa'en appaie&ce et par pore 
précaution oraloirc ; au fond, il s'en inspire etlui em- 
prunte tous ses arguments. 

Ainsi, quoique Tnrgot n^ait ni ftinnnlé nettement, 
ni développé suf&samment sa pensée, il n'est pas, 
cependant, resté sans influence sor le mooTementdes 
esprits ; il a sa place dans Thistoirc des opinions ho- 
maines. 
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CONCLUSION. 



Résumons en quelques mots ce qae nous avons 

établi longuement. En métaphysique, Turgot, tout en 
suivant le mouvement imprimé par Locke, corrige et 
réforme dan? ses principes la doctrine du philosophe 
anglais ; il établit que l'idée fondamentale de 1 intelli'- 
genoe humaine, Tidée d^existence, vient de la con- 
science et non des sens ; par là il détruit dans leur base 
le matérialisme et le scepticisme, et pose le fonde- 
ment solide de la véritable métaphysique ; il distingue 
dans la connaissance des objets extérieurs la percep- 
tion primitive et spontanée à laquelle s'arrête le vul- 
gaire, et le point de vue du philosophe, qui est en 
quelque sorte le second moment de cette connaissance; 
il réfute les objections des sceptiques contre Tenstenoe 
des corps d'une manière à la fois profonde, originale 
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et vraie ; ma» im besoin exoeasir de rigaeur et d exac- 
titude lui fiait méconnaître la valeur de la perœpliou 
esIérieQfB et les véritables conditioiis de la œrtitode 
propre à la mémoire, qui oc peut guère se distinguer 
de la œrtitade propre i la oonsd e ace. Contrairemoit 
à tous les philosophes de son temps, il voit dans le 
langage le produit spontané des facultés iiomaines; il 
le regarde oomiDe on instmment ntUe pour Tintelli- 
gence, mais non comme le principe de la pensée. Sur 
la qoestioa de resistenoe de Dieu, Targol n'émet 
aucune opinion originale, et ne dépasse point ses 
contemporains. 

En morale, il combat la doctrine de l'intMt pa*«- 
sonnel, et il indique en une page tous les arguments 
ipi'on peut employer contre elle. Il ne s*arrèle pas à 
la doctrine des sentiments moranx ; il feit reposer la loi 
moraleou la justicesur la nature deThorome et sur ses 
rapports avec ses semblables ; il considère donc Vob- 
servatiou delà nature humaii^e comme la méthode né- 
OBSsairepoordétenmner les prescriptions daiald mo- 
rale ; il se rapproche sur ce point de la théorie de 
Jtlontesquieu, mais il ne remonte point jusqu au 
premier principe de la loi morale, Tidée de l'absola. 

En politique, Turgot pose nettement le problème 
fbndamental, le problème des droits de L^individu et 
des droits de l'Etat : il établit le droit des individus; 
il le distingue de Tiniérét général, et il montre en 
même temps, par une analyse approfondie, que les 
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Kbertés individuelles sont les conditions de la prospé- 
rité et de la paix publiques. Il leveodiquc les libertés 
provinciales ei municipales, comme les libertés indi» 
viduclles au nom de Tinlérêt général et de la justice. 
Mais il se trompe sur la liberté politique; tout en la 
reconnaissant comme un droit, par suite d*nne erreur 
économique, il ne Taccorde qu'aux seuls propriétaires 
fonciers. Il méconnaît aussi le principe essentiel de 
la séparation des pouvoirs. 

Sa philosophie de Thistoire résume ^ une seule 
théorie toutes les idées qui avaient été émises jus- 
qu'à lui ; il admet à la fois le progrès dea arts méca- 
niques, des sciences, des beaux<4rts, des mmis, des 
lois civiles et politiques j il voit dans le passé le 
germe de Tavenir ; il signale l'influence bienfaisante 
du christianisme sur la civilisation ; mais il n^ndique 
pas suiUsamn^t les causes qui empêchent, retardent 
ou arrêtent les progrès de Tesprit humain ; en re- 
gardant comme salutaire l'ciïet de toutes les passions, 
il incline vers un optimisme qui finirait par effacer la 
distinction du bien et du mal. Toutefois, sa pensée, 
dégagée de ce qu'elle renferme d'excessif et d'obscur, 
a un grand fonds de vérité : c'est que la libre mani- 
festation des facultés humaines et la diversité des si- 
tuations sont les deux conditions principales du pro- 
grès de la civilisation. 

Enfin , en économie politique , s'il partage les 
erreurs de Quesnay sur le rôle de la terre dans la 

Î7 
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production et sur l'impôt, il montre avec une clarlé 
et une aboodaooe qu^on ne rencontre pas jusqu'à 
lui, la nécessité de la liberté du travail^ de la pro* 
priéltS do la liberté du commerce pour la produc- 
tion de la richesse; il établit, d'une manière Yérila- 
blement scicmlifique, la nature do la monnaie et le rôle 
du crédit; le premier; il démontre la légitimité du 
prêt à intérêt, il détermine les causes qui en font va- 
rier le taux, et il en réclame la lil)(Tté absolue. 

Si Ton rapprodie les idées de Turgot sur la méta- 
physique, la morale, la philosophie de Thisloire et 
les principes de Téconomie politique, des idées de ses 
contemporains sur les mêmes sujets, on trouvera que 
sa doctrine est, en somme, la plus large et la mieux 
liée de toutes celles qui s'étaient produites jusqu'à lui. 
Sa pensée comprend tout ce qu'il y a de grand et de 
vrai dans son siècle. Il en résume tous les principes, 
féconds et toutes les aspirations p^énéreuses ; il ajoute 
a ce qu'il reçoit du dehors, des idées nouvelles et pro- 
fondes, n serait l'expression la plus complète de son 
époque, s'il eût renoncé à être un administrateur [)Our 
devenir un écrivain. Montesquieu, Voltaire et Rous- 
seau n'ont vu ni autant, ni aussi bien que lui. 

Si, après la doctrine du philosophe on considère 
les actes de Thomme d'Etat, si l'on soniro que le plan 
qu'il s'était proposé de réaliser pendant son ministère 
contenait à peu près tout ce que la Révolution fran- 
çaise a fondé de durable j enfin, si Ton fait attention 
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que, dans toute sa carrière administrative et politique 
il n'a jamaift eu'tx>ur mobile qu'un seul sentiment au- 
quel il a tout sacrifié : l'amour de la justice et de l'iiu- 
manitéj peut-être ne trouvera-ton pas fort exagéré 
le jugement de Halesherbes sur son ami : « Il avait la 
léte de Bacon et le cœur de L'Hôpital. » 



* 

NOTES 



N0T£ 1, p. 78. 

Voici, d'après la Correspondance littéraire de Laharpe^ un 
passage d'une pièce satirique composée par Turgot contre le 
cardinal de Bernis à l'occasion de la guerre de Sept ans : 

D6B nœuds fMur la prudenee à l'iotérèt tiisas. 

Un système garant du repos de la terre, 
Vingt traites achetés par deux siècles de guerre, 
Saus pudeur, baos motifs en ua iustaot rompus; 
Aux injustes complots d'une née ennemie. 
Nos plus efaeri intérêts , nos alliés vendus; 

Pour cimenter sa tyrannie. 
Nos Ircsors, notre sang vainement répandus ; 
Les droits da> nations, incertains, confondus. 
L'empire déplorant sa liberté tiabie; ^ 
Sans but, sans succès, sans honneur 
Contre le Brandebourg l'Europe réunie; 
De l'Elbe jusqu'au Rliin les Français en borreur. 
Nés riyaux triompbants, notre gioirc flétrie, 

Notre marine anéantie; 
Nns îles sans défense et nos ports saccagés. 
Voilà les dignes fruits de vos conseils sut)liflMSl 

Trois cent mille hommes égorgés, 

Bemis, est-ee amss de victimes? 
Et les mépris d'un roi pour vos petites rtm^s 

Vous semblenl4]flraises vengés? 

Vers 1770, une autre pièce anonyme de Turgot circula parmi 
les gens de lettres et les gens du monde. Elle était intitulée: 
Michel et Michau^ et dirigée cootre deux conseillers au Parle- 
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ment : Michel LcpellelitT de Sainl-Fargeau el Michel de Mont- 
btin.La manière de Voltaire était assez bien imitée; aussi lui 
fut-elle allribuée. (r. la Correspondance de foltahe^ t. XVI, 
édition Bcuchot.J Toutefois, les vers cités par Lahari>e, dans sa 
Correspondance littéraire, ne sont pas de Turgot. maisdeCon- 
dorcet, ou tout au moins ils ont été retouchés par Condorcet. 
— (V. la Correspondance de Condorcet et de Turgot^ édiliou 
de MM. <yConnor et F. Arago, t. 

La Sorbonne ayant condamné trente-sept propositions sur 
la tolérance, extraites du Bélisaireûe Uannontel, Turgot lança 
encore on petit ouvrage anonyme intitulé : Les trenU-êept 
vérités oppo9ie$ aux trente-sept impiétés de Bélisairey parwÊ 
baehêêitr ubiguiste. Il y prend les contradictoires des propo- 
tftiODS condamnées, et en compose une doctrine monstrueuse 
qu'il attribue à la Sorbonne. (V. OEuvres de Turgot, édition de 
Dupont de Nemours, t. IX, p. m et suiv.) 



^0TË 11, p. 7u. 

Les Ri- flexions sur la formation et la distribution des richesses 
fiuviit composées dans les circonstances suivantes : Doux 
jeunes Chinois, envoyés en France i)ar les jésuites pour y 
faire leurs études, étaient sur le point de retourner dans leur 
pays. Le gouvernement venait de leur accord<'r une pension 
dans le but d enlrel(;nir avec eux des relations et d'obtenir 
des renseiîînements de toute nature sur la Chine. Tour secon- 
der ce projet, Turgot ne se contenta pas de leur faire présent 
d'un grand nombre d'instruments et de livres; il rédigea pour 
eux les Questions sur la Chine (V. OEuvres de Turgot, édition 
Guillaumin, l. I, p. 310}, et pour leur donner le moyeu d'y 
mieux répondre, il composa ses Réflexions sur la formation et 
la distribution des richesses^ qui furent publiées pour la pre- 
mière fois, en 4766, dans les Ephémérides du Citoyen, journal 
rédigé par Dupont de Nemours. Elles furent réimprimées 
plusieurs fois dans la suite. En i770, Turgot envoyait cet 
ouvrage au docteur J. Inciter; il est extrêmement probable 
qull fut connu, dès cette époque, par Smith, qui ne publia 
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qu'en 1770 ses Recherches sur la nalure et les causes de la ri» 
chesse des nations. 



Nm m, p. 99. 

Voici un extrait du préambule de Tarrôt du 13 septembre 
1771, concernant la libre circulation des grains à l'intérieur 
du royaume, où Turgot nous semble avoir développé avec 
beaucoup de force et de sa^cité tous les inconvénients qnî 
se produisent quand l'État veut se charger par lui-môme do 
rapprovisionnement du peuple. 

«l-aivllexiou c L l'expérience prouvent également que la voie 
du coninierce libre est, puur fournir au besoin du peuiile, la 
plus sûre, la plus [)roinptc, la moins dispendieuse el la moins 
sujette ù incunvctiiciiLs. 

» Les négociants, parla muUitude des capitaux dont ils dis- 
posent, par l'étendue de leurs correspondances, par lu itromp- 
litudc et l'exactitude des avis qu'ils revoivent, par l économie 
qu'ils savent mettre dans leurs opérations, par l'usage et Tlia- 
bitude de traiter les affaires de commerce, ont des movens et 
des ressources qui manquent aux adminislraleurs les plus 
éclairés et les i»lus actifs. Leur vigilance, cxcilce par rintérél, 
pi-évient les dcciiets el les pertes; leur concurrence rend im- 
possible tout nionopiilo, et le besoin continuel où ils sont do 
faire rentrer Iciu s l'omis promplenieut pour entretenir leur 
commerce, les cnifage à se cou tenter de profits médiocres, 
d'où il arrive (fuc le prix des grains, dans les années de di- 
sette, ne reçoit guère (]ue l'augmeulation inévitable qui ré- 
sulte des frais et risques du transport ou de la garde. 

» Ainsi, plus le cumnieiee est libre, animé, étendu, plus le 
peuple est prompLeinent,effleacenienl et abondammenipourvu; 
les prix sont d'autant plus uniformes, ils s'éloignent d'autant 
moins du prix moyeu cl habituel sur lequel les salaires se rè- 
glent nécessairement. 

• Les approvisionnements faits par les soins du gouverne- 
ment ne peuvent avoir les mêmes succès. î^^on attention, par- 
t;igée entre trop d'objets, ne peut étie aussi active que celle 
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des lU'goriaiils.occiijiôs de loiir seul commorec. Il cunuait phîs 
tanl, il coiinail moins exactenieiit elles besoins el les ressour- 
ces. Ses opérations, presque lt>i]j(inrs précipitées, seftinld une 
manière pins dispendieuse. Les agents qu'il emploie, n'ayant 
aucun intérêt a l'économie, achètent plus chèrement, trans- 
portent à plus grands frais, conservent avec moins de précau- 
tion; il se perd, il se gâte beaucoup de grains. Ces agents [kîu- 
venl, par défaut d'habileté, ou même par inlldélilé, grossir ù 
l'excès la dépense de leurs opérations. Ils peuvent se per- 
mettre des manœuvres coupables à l'insu du gouvernement. 
Lors même qu'ils en sont le plus innocents, i's ne peuvent évi- 
ter d'en être soupçonnés, et lesoup(;on l ejailiil toujours sur 
l'administiation qui les emploie, et qui devient odieuse au 
peuple, par les soins mêmes qu'elle prend pour le secourir. 

- De plus, quand le gouvernement se charge de pourvoir à la 
subsistance des peuples en faisant le commerce des grains, il 
fait seul ce commerce, pai ce que, pouvant vendre à perte, 
aucun négociant ne peut sans témérité s'exposer à sa concur- 
rence. Dès lors l'administralion est seule chargée de remplir 
le vide des récoltes. Elle ne le peut qu'en y consacrant des 
sommes immcuses, sur lesquelles elle fait des pertes inévi- 
lables. 

" L'intérêt de cesavances, le montantdeces perles, forment 
line augmentation décharges pour l'Ktat, et par conséquent 
pour les peuples, etdevienneul un obstacle aux secours bien 
plus justes el plus efllcaces que le roi, dans les temps de di- 
sette, pourrait répandre sur la classe indigente de ses 
sujets. 

M Enfin, si les opérations du gouverncmeiit sont mal combi- 
nées et manquent leur eflul-, si elles sont trop lentes, et si les 
secours n'anivent point h temps; si le vide des récoltes est 
tel, que les sommes destinées à cet objet par l'administralion 
soient insufllsanles, le peuple, détuié des ressources que le 
commerce réduit à l'inaction ne peut plus lui apporler, reste 
abandonné aux horreurs de la famine et à tous les excès du 
désespoir. 

» Le seul motif qui ait pu déterminer les administrateurs à 
préférer ces mesures dangereuses aux ressources naturelles 
du commerce, a sans doute été la persuasion que le gouvei"- 
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nomcnt se rendrait par là maître du prix des subsistance», 
et pourrait, en tenant les grains ii bon marché, soulager le 
peuple et prévenir bes imirninres. 

«L'illusion de ce système est cependant aisée à reconnaître. 
Se cliarger de tenir les grains à bon marché lorsqu'une mau- 
vaise récolte les areûdus rai es, c'est promeltre au peuple une 
chose impossible, et se rendre respousable à ses yeux d'un 
mauvais succès inévilable. 

» 11 est injpossible que la récolle d'une année, dans un lieu 
détermine, ne soit pas quelquefois au-dessous du besoin des 
habitants, puisqu'il n'est que trop notoire qu'il y a dfs ré- 
coltes fort inférieures à la production de l'aimée commune, 
comme il y en a de fort supérieures. Or, l'année commune des 
productions ne saurait être au-dessus de la consommation 
habituelle. Car le blé ne vieiu qu'autant qu'il est semé, le la- 
boureur ne peut semer qu'autant qu'il est assure de trouver, 
par la vente de ses récoltes, le dédommagement de ses peines 
et de ses frais, et la rentrée de toutes ses avances, avec l'in- 
iérùl et le profit qu'elles lui auraient rapportés dans toute 
autre pi dfession que celle de laboureur. Or, si la production 
des mauvaises années était égale à la consommation, si celle 
des années moyennes était par conséquent au-dessus, et celle 
des années abondantes incomparablement plus forte, le prix 
des grains serait tellement bas, que le laboureur retii'erait 
moins de ses ventes qu'il ne dépenserait en frais. 

wllestévident qu'il ne pourrait continuer un métier ruineux, 
et qu'il n'aurait de ressource que de semer moins de grains, 
en diminuant sa culture d'année en année, jusqu'à ce que la 
production moyenne, compensation faite des aimées stéi iles, 
se trouvât correspondre exactement à la consommation lia- 
bituelle. 

» La production d'une mauvaise année est donc nécessaire- 
ment au-dessous des besoins. Dès lors, le besoin étant aussi 
universel qu'impérieux , chacun s'empresse d'ufTrir à renvi 
un prix plus haut de la denrée pour s'en assurer la préférence. 
Non-seulement ce renchérissement est inévilable, mais il est 
l'unique remède possible de la rareté, en attirant la denrée 
par l'uppàl du gain. 

y Car, puisqu'il y u un vide, et que ce vide ne |ieutétre rem- 
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pli que par les gntiiit réservés des années préoédeûtesoa ap- 
portés d'ailleurs, il faut bien que le prix ordinaire de la deurée 
soll augmenté du prix de la garde ou de oeluî du transport; 
sans l'assuranoe de cette augmentation. Ton n'aurait point 
gardé la denrée, on ne rapporterait pas; II fiiudrait donc 
qu'une partie du peuple manquât du nécessaire et périt. 

• Qu^que moyen que le gouvernement emploie, quelques 
sommes qu'il prodigue, janiuis, et l'expérience l'a montré 
dans toutes les occasions, il ne peut empéclier que le blé ne 
soit cher quand les récoltes sont mauvaises. 

» Si, par des moyens foicéSi ttréussit à retarder cet effet né- 
cessaire, ce ne peut être que dans quelque lieu particulier, 
pour uu temps très-court; et en croyant soulager ie peuple^ 
il ne fait qu'assurer cl aggraver ses malbeurs. 

» Les sacrifices fails par l'admintstratloQ pour procurer ce 
bas brix momentané, sont une aumône faite anx riches au 
moins autant qu'aux pauvres, puisque les personnes aisées 
consomment, soit par elles-mêmes, soit par la dépense do 
leurs maisons, une très-grande quantité de grains. 

» La cupidité sait s'approprier cequelegouverosmentaYOulu 
perdre, en achetant au-dessous de son véritable prix une 
denrée sur laquelle le renchérissement, qu'elle prévoit avec 
une certitude infaillible, lui promet des profits considé- 
rables. 

«Un grand nombre de personnes, par la crainte de manquer, 
achètent beaucoup au delà de leurs besoins, et forment aiusi 
une multitude d'amas particuliers de grains qu'elles n'osent 
consommer, qui ^ont entièrement perdus pour la subsistance 
des peuples, et qu'on retrouve quelquefois gâtés après le re- 
tour de l'abondance. 

» Pendant ce temps, les grains du dehors, qui ne peuvent 
venir qu'autant qu'il y a du proGt à les apporter, ne viennent 
point. Le vide augmente par la consonmialion journalière; 
les approvisionnements, par lesquels on avait cru soutenir 
le bas prix, s'épuisent; le besoin se montre tout à coup dans 
toute son étendue, et lorsque le lomps el les moyens man- 
quent pour y remédier. 

»» C'est alurs que les administrateurs, égarés par une inquié- 
tude qui auguicnle encore celle des peuples, se livrent ù di^ 
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recherches efirayantes dans les maisons des citoyens, se per- 
inetlent d'attenter à la liberté, à la propriété, à l'honneur des 
commerçants, des Ial)()iir»'urs, de tous ceux qu'ils soupc^'on- 
nent de posséder des grains. Le commerce vexé, outragé, dé- 
noncé à la haine du i)c'uple, fuit de plus en plus; la terreur 
monte ù son comble; le renchérissement n'a plus de bornes, 
et toutes les mesures de l'adminisiraiion sont rom[>uo8. 

» Le gouvernement ne peut doncse réserver le transport et la 
garde des grains sans compromettre la subsistance et la tran- 
quillité des peuples. C'est par le commerce seul, et par lo 
commerce iil)rc,quc i'iucgaii lé des récoltes peut éùrecorrigée. » 



Nm IV, p. 118. 

Dans un rapport sur une réclamation faite par la chambre 
du commerce de Lille, contre les droits perçus à Lyon, sur 
deux balles de soie expédiées de Marseille pour Lille, Turgol 
signalait à Louis XVI les inconvénients des droits de traite en 
môme temps qu'il lui en expliquait la nature et l'origioe. 
Voici un extrait do ce remarquable rapport. 

« Votre Majesté sait que les droits connus sous le nom de 
droits de traite sont un impôt qui se perçoit sur les marchan- 
dises lorsipi'on les transporte, et soit à raison de leur valeur 
estimée en argent, soit à raison de leur qualité et quantité, 
suivant des tarifs fixés par différentes ordonnances ou règle- 
ments. Ces droits sont payés les uns aux entrées et sorties du 
royaume; les autres à l'entrée et à la sortie de certaines pro- 
vinces; d'autres dans certaines villes ou dans des lieux dé- 
terminés sur certaines routes. 

» Les avis sont partagés sur les avantages et les inconvé- 
nients des droits de traile en général, par rapport à la pros- 
périté du commerce» et même par rapport à rinlérOt des sou- 
verains qui en tirent un revenu; car, quoique l'existence do 
ce revenu ne soit pas douteuse, il est très-possible que ce ne 
soit pas la manière la plus avantageuse de procurer au gou- 
vernement ce même revéAu. Si les droits de traite sont par leur 
natore oontraîres au ooomieroe, s'ils tendent nécessairement 
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à en fiiminucr racliviié, à lo siirchari?er de frais iiillniraciil 
plus oiiércMix que le montant môme des droits ; et, s'ils l'écar- 
lent des lieux (|u'il aurait fc-eondés, s'ils appauvrissent les su- 
jets, ils ne i)euvent enrichir le souverain. Us le privent bien 
plnbU de raceroissement de revenu qu'il eût pu retirer, par 
des voies moins onéreuses, de ses sujets devenus plus riches. 

»» (/est donc par rapport à l'avantage du commerce qu'on 
doit discuter et qu'on discute sur les avantages des droits de 
traite. Quelques personnes prétendent que c'est un moyen de 
soulager les peuples en faisant payer une partie des impôts aux 
étrangers par les droits de sortie sur les marchandises qu'ils 
achètent de nous. D'autres veulent que ce soit quand des mar- 
chandises étrangères payent des droits à leur entrée en France 
que les élranj^ers t)ayent une partie de nos imp<jls. D'autres 
croient qu'il est nécessaire de ciiarger de droits les marchan- 
dises de r.ibri<jiu's étrangères pour favoriser les manufactures 
naiiunales, en alTi anchissant ou chargeant de dioits modérés 
les matières premières qui doivent alimenter nos manufac- 
tures; que, par suite du même principe, il faut charger de 
gros droits la sortie des matières premières du cru du royaume, 
et n'imposer que des droits modérés sur les marchaudlses fa- 
Lriquées dans le royaume. 

» Ces av.miages attribués aux droits de traite sont révo» 
cjués en doute par bleu des gens. Ceux-ci soutiennent que l'i- 
dée île fau'e i)ayer nos ini[:oLs aux éLraugers est une chimère; 
qu'ils achèteni d'autant moins nos luai ehainlises, qu'elles sont 
plus chargées de droits, et que le prix (ju ils donnent ou veu- 
lent en donner, ne passant puiut en entier aux cultivateurs ou 
aux fabrieaulsqui les vendent, est autant de retranché sur co 
que ces cultivateurs ou ces fabricants retireraient de leur» 
deru'ées ou de leurs marchandises, si leur débit était exempt 
de droils; de sorte (jue ce ne sont i»oinl les étrangers, mais 
uniquement les nationaux qui acquittent ces droils de sortie. 
Ils ajoutent qu'il en est de même pour les droits d'eulrèe; que 
l'étianger ne livrant sa inareliaudise à aucune nation qu'au 
prix (luc lui en donnent les auties, le droit il entréc reste né- 
cessairement à la charge de la nation qui l'a étiibli; et qu'en 
croyant encourager les maimfaclures par des droits diversc- 
mciil combinés sur las marchaiidiâcâ fabriquées et les denrées 
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du en», on ne favorise les manDfacturtere qu'aux dépens des 
cultiTaleurs, qu'on prive d'une partie de la valeur des ma- 
liéres pren^ères qu'ils font produire à la terre, et auxquels 
on fait pajer plus cher les marchandises ouvrées dont ils ont 
besoin; qu'on favorise trés-peu ces manufoctures, parce qu'en 
menant des entravesau commerce on nuit à leur dâ>it; que 
si les droits suc les marchandises sont peu considénd>les, 
ils produisent peu et ne compensent pas, à beaucoup près» le 
tort que font au commerce les formalités gênantes que néces- 
sîle leur perception ; que s'ils sont très-forts, la contrebande 
trouve moyen de les éluder, et ajoute à la surcharge de l'im- 
pôt tout le poids des désordres attachés à rexistence de la 
contrebande; la perte pour l'Etat des hommes qui la fbnt et 
de ceux qui l'empêchent, et qui sont également enlevés aux 
métiers honnêtes et utiles; les combats, les crimes, la vie va** 
gabonde que mènent les conu^bandiera et le malheur pour 
rctat d'avoir à puiiir un crime excusable en lui-même» au- 
quel ses lois seules ônt donné l'existence 

» Ce sont là, $b«, des questions dignes d'occuper Votre 
Ifiyeslé, puisque l'opinion qu'elle en prendra doit avoir la plus 
grande influence sur la prospérité de son royaume et le bon- 
heur de ses siqets. 

» Quoi qu'il en soit, et quand on adopterait tous les prin- 
cipes par lesquels on prétend prouver l'utilité des droits im- 
posés sur les marchandises transportées par le commerce. Il 
est toujours évident qu'ils ne conduiraient qu'à établir des 
droits d'entrée et de sortie sur la frontière du royanme. Aucun 
motif, aucun prétexte ne peut conduire à faire payer des 
droits à une marchandise une fois entrée dans le royaume, et 
que le oonuneroe fait passer d'une province à Vautre. Tout le 
monde convient que le commerce devrait à cet égard Jouir 
d'une liberté entière. Hais 11 n'en est pss ainsi dans le fait. 
Quelque esprit qu'on ait mis à Justifier les droits de traite par 
des vues politiques plus ou moins justes, il est très-certain 
que dans l'origine ils ont été partout établis comme moyens 
de finance. Ce moyen a été surtout mis en usage» lorsque 
toute l'Europe était divisée en petites principautés, dont les 
souverains mêmes n'avaient qu*une autorité médiate sur les 
peuples, qui n'obéissaicnl immédiatement qu'à leur seigneur. 
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Toi» lei idgamt pniiaanft tmiviieDiphiBfaclIede cbar- 
ger de droit» les mercbendlaet qui pestaient par leur terri- 
toire, que de mettre sur leurs msaux un impôt aoqod oenx- 
ci auraient résisté beaucoup plus fortement Les mardmods 
qui payaient les droits étaient regardés comme étrangers; ils 
étaient isolés, sans protection ; et, dans llgnorance générale 
qui régnait alors, le peuple s*imsginait gagner beaucoup en 
r^^tent sur eux son fiirdeau. 

• Les prIncespluspuiSBsnts, quiavaSentdanslçursdoiiiaines 
des tilles considérables par leur commerce, établissaient sur 
les principaux abords de ces tilles des buresux de douane où 
tout ce qui passait payait tribut à leur Use Mies étaient les 
douanes de Lyon et de Valence. Les gruides rivières étaient 
barrées par des droits connus sous diflérents noms» comme 
le TY^NW de Zeirv, la TVolie deCkarenU. 

» Lorsqns les droits étalent exoessifii, le commerce se dé> 
tournait pour les éluder et se frayait de noutelles routes. 
Mais bientôt le fisc imagina de le pourBUivie sur ces nouveiles 
routes, et d'y fixer les mêmes droits. AInriles droits de la 
douane de Valence se lèvent sur tout ce qui traverse la partie 
du Daupbiné, qui est entre l'Italie et les provinces intérieures 
delà Frsnce ; ainsi la traite de Charente se paye sur les mar- 
ébandises voiUirées par terre dans des bureaux fort étoignés 
de la Charente. Par un renversement didécs plus étrange en* 
core, on a imaginé de forcer les marchands à pssscr sur un 
certain lieu pour y payer le droit ; et teDe est l'origine de l'o- 
bligation à toutes soies étrangères et mtee nationales de pss- 
ser par la ville de Lyon, obligation qni subsiste encore en 
grande partie. 

1» Les grands fiefs ayanlélé successivement réunis i la cou- 
ronne Jes rois, prédécesseurs de Votre Hajcsié, sont entrés 
successivement aussi en possession de cette multitude de 
droits; mais an milieu des trouves et des guerr» qui n'ont 
oessé d'agiter ou d'épuiser la monarchie, Tadministraiiou ne 
s'est presque jamais cruesasex riche pour renoncer à aucune 
branche de revenus, ni assez libre de sohis pour s'occuper de 
refondre tous ces droits si multipliés, si conftts dans leur per- 
ception, et souvent nuisibles au produit des uns des autres. On 
a continué de les percevoir, parce que cela était plutôt fait 
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que de les réformer. La fadlSlé d'engager on d'aliéner des 
droits è des particuliers pour des sommes d'argent prêtées au 
gouvernement, a consolidé de plus en plus le désordre qui 
s*e8t perpétué j usqu'à nos jours. 

» M. Colberl eut le sage projet de convertir tous ces droits 
en un seul droit mis à la frontière sur les marchandises en- 
trant et sortant du royaume. L'idée de les supprimer en tota- 
lité pour affirancbir le commerce, était trop loin des opinions 
reçues de son temps pour qu'il pût y penser. Cest dans cette 
vue qu'il fit traviûller au fameux tarif de 1664» une des opéra- 
tions de son ministère qui* lui a fait le plus dlmnneur, et qui 
sert encore de base i la perception des droits de traite. Mais, 
malgré l'avantage qui en eût résulté pour le ooimiierce, la ré- 
sistance qu'opposèren t plusieurs provinces à cetétablissement, 
lit qu'on n'exécuta l'opération qu'à roolUé. Le tarif, au lieu 
d'être établi à la firontière, ne le fat qne sur les limites des 
provinces soumises aus droits des aides, et qu'on appela pro- 
vinces de PbitéHeur, ou des cinq grosses fermet. Les autres 
provinces ontconservé leurs drdts locaux. Ces provinces sont 
appelées provinces réputées étrangèrei^ dénomination que Vo- 
tre Majesté trouvera sans doute assez bizarre, surtout quand 
elle saura que ces provinces réputées étrangères forment plus 
de la mcAtà de son n^aume, et qu'une marchandise qui 
passe de la Harcbe dans le Berri, on du Berri dans la Marohc, 
paye les droits d'entrée ou de sortie du royaume; ces provin- 
ces mêmes réputées étrangères n'ont pas pour cela le éxoii de 
commercer avec les étrangers. ... 

» Mais, depuis 1667, Louis XIV et le feu roi ont encore réuni 
nu royaume plusieurs provinces, qui ont été traitées dllTcrem- 
ment par rapport aux droits des fer-mes; les unes ont continué 
de commercer librement avec Tétrungcr, et ont été assujetties 
au payement de tous les droits de traite dans leur commerce 
avec l'intérieur du royaume. Ces provinces sont désip:nées 
dans le langage de la ferme par le nom de petys étranger 
effectif. 

» Quelques antres des provinces conquises furent assujetties 
à des tarifs particuliers, et remises par là dans le nombre dc5 
provinces réputées étrangères. De ce nombre sont la Flandn-, 
le Cambrésis, le Hainaut et l'Artois, désign(^*s par le nom do 
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ffoy» conquU^ ei dont let droits de traite taraot réfl^ pw.on 

tarif de ITfil.» 

(V. OEmrm dê JWyoT» t. Il, p. 959 et soît.) 



SoolaTle rapporte dans le troM^M Yolume de weiMémoirti 
hiitoripies H poiUigueê du tèp^ de LouU JTf 7, des réflexions 
de ce prince sur le plan de oonaUtation de Torgot, réflexions 
écrilesàla marge, de la maloda roi, et datées du i5 février 
1788. Nous donnons ici les plus importantes; elles suffiront 
pour montrer combien Louis XVI, même en 1788| était loin des 
idées de Turgot, et en général des doctrines qui deysient 
triompher avec la Hévolotîon. 

« U ne faut pas être fort savant pour Juger que le présent Ué- 
molre est fait pour établir en France une nouvéUefonne dans le 
gouvernement, et pour décrier les Institutions anciennes, que 
Tauteur suppose être l'ouvrage des siècles d'ignorance et de 
barbarie; comme si les régnes de mes trois piédècesseors 
pouvaient être classés par un esprit Juste et raisonnsble,avec 
ceux des siècles barbarss; ou comme si mon royaume ne de- 
vait à CCS trois règnes le ton et la place qu*il occupe eu Europe. 
Ce n'est pas à l'Europe que l'on persuadera que ces troisrègnes 
sont ceux de la bariiarie et de l'ignoranoe; on lui persuade- 
rait plutôt que c'est à ces trois règnes qu'elle doit en partie 
la civilisation dont elle jouH en ce moment, i» 

« On voit encore que M. Tnrgot est l'ennemi de la variété des 
ordres, qui composent les pays d'Etat, et de la hiérardiie de 
leurs sssemblées, qui conserve en France les facultés et les 
bonneurs des différents individus, et forme la hiérarchie de 
mes sujets, sans laquelle il ne peut exister nulle part de mo- 
narchie. II. Turgot propose une hiérarchie de pouvoirs; cette 
hiérarchie est chimérique, si une hiérarchie de naissanœ n'en 
est la base; comme dans toutes les monarchies andennes et 
modernes, et presque dans toutes les républiques. > 

Votre Hajesté déclarerait, à l'ouverture de l'assemblée, oa 
ferait déchirer par son ministre des finances les sommes dont 
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elle ammit besoin, et qui deTitûent être imposées sur le totalilé 
des liroviDces pour racqniUement des dépenses de TÉtat (Mé" 
mùlr9 de Tttrgoi). 

Réflexion de Louis XVI : « Ce serait peal-étre le moyen de 
ne rien avoir, Hes parlements sont dans Tusage d*aocorder 
tout ce qu'on leur demande à la charge des peuples ; ils sont 
dans Tusage de tout letasw et de se laisser exiler quand on 
leur demande quelque Impôt à leur pr^udioe Individuel. En 
assemblant les propriétaires de mon royaume pour leur de- 
mander l'assise de Tlmpét, c'est le moyen de les opposer a 
l'impôt demandé. L'abbé Teiray a bien prouvé qu'on n'est 
bien sûr de l'impôt que lorsqu'il est levé par ordre de celui qui 
ne le paye pas) bu qui en paye le moins. L'idée de former des 
États généraux perpétuels est subversive de la monardiie* 
qui n'est sbsolue que parce que l'autorité n'est point partagée. 
Dès le moment de leur ouverture» il n'existe plus entre le roi 
et sa nation des intermédiaires qu'une armée; et il est iftcheux 
et douloureux de lui confier la défense de Tautorilé de TÉtat 
contre l'assemblée des Franç^s. Le qratème de M. Turgot 
est un beau réve. C'est une autre utopie particulière qui part 
d'un homme qui a de bonnes vues, mate qui bouleverserait 
l'état actuel. Les idées de U. Turgot sont extrêmement dan- 
gereuses, et doivent roidir contre leur nouveauté. * 

« rignore si la France» administrée par des élus du peuple 
et par les plus ricies, serait plua vertueuse qu'elle l'est, étant 
administrée par droit de naissance et par le choix des rois, le 
trouve dans la suite des admlnistrateura nommée par mea 
sieuls et dans les principales IbmiUes de rob^ et même de 
finance de mon royaume^ des Françids qui auraient illustré 
toutes les nations connues. Le passage du régime établi au 
régime que H. Turgot propose actuellement mérite attention : 
Car an voU bien ce gui eti^ eitmne vaU qu*en idée ce qui n*est 
pas; et on ne doit pas faire des entreprises dangereuses, si 
on n'en voit pas le bout. • 
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NOTES. 
iNoTE VI, p. 140. 



L'Assemblée constituante devait tenter l'application des 
principes de Turgot en matière d'impôt. Elle supprima toiilos 
les rontributions indirectes, à l'exception des droits de douane, 
qui furent considérablement réduits. 

L'expérience no réussit pas; mais il ne faut rien en conclura 
contre la théorie, puisque celle expérience se fît dans des cir- 
constances cxceplionnclles. 

L'impôt direct sur les terres a d'ailleurs des avantages par- 
ticuliers. Il est pjiyé tout entier par le propriétaire du soi, 
comme le prétendaient les pliysiocrates; il a pour effet de di- 
minuer la rente, et par consi'Cjnont la valeur vénale des fonds 
de terre: il rend VltAul enpropi iélaire des terres, suivant une 
expression do l'école de Quesnay. Mais il a un grave inconvé- 
nient» c'est qu'on no peut guère y toucher sans injustice et 
sans (langer; si on l'augmente, on impose aux propriétaires 
actuels du sol une charge que devraient supporter tous les 
citoyens en raison de leur fortune; si on le diminue, on ac- 
croît, comme par une faveur gratuite, la richesse de ces mêmes 
propriétaires, qui voient la valeur de leurs fonds augmentée. 
(V. sur celte question, dans le Dictionnaire de réconomie ;)0- 
litiqucy le très-remarquable article : Impôt^de M. 11. Passy.} 



Non VU, p. 153. 

Nous donnons ici inie lettre de (^ondorcet à VolUire, publiée 
pour la proniièro fois dans la dernière édition des œuvres de 
Condoreot, de MM. F. Arago et O'Connor. Elle nous a paru 
conleuir des détails intéressants sur le caractère des per- 
sonnages qui entouraient Louis XVI, et sur quelques-unes des 
manœuvres qui ont dcteriuiné le renvoi de TurgoL 

(12 juin me.) 

non cher et illustre mnltre, M. Panckoucke me met à portée 
de vous écrire la térité tout endére; 

Vous GonnaiaaeK le comte de llaurepas» sa fiiiblesae, sa frl- 
Yolité, sa jalousie contre tous les talents supérieurs. 
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CVlaitpar nno impulsion «Hran^iTC qu'il sï'tait déterminé à 
faire M. Turgot conlrnleur pénéral. \.o caractèro, la vorln, les 
grandes vues de M. Turgot l'étourdissaient et l'iiuniiliaient. 
Tout alla cependant assez biej] jusqu'au temps des émeutes. 
Mais alors l'aelivit»' et la forée d'àmc que déploya M. Turgot 
fit, avec l'indiflérenec et la nullité du premier ministre, un con- 
traste que celui-ci ne put digérer. On ût cette chaoson con- 
tre lui : 

Monsieur le comte, on vous demailde; 
Si vous ne mettez le holà. 
Le peuple se révoltera. 
DiteB au peuple qull attende; 
Il iaat que j'aiUe à l'Opéra. 

Il y avait été réellement le jour de l'émeute, et l'on savait 
que M. Turgot avait passé trois nuits de suite. M. |U noir, es- 
pèce de valet aux gages de tous les njinisléres, plaisait assez 
à M. de Maurepas; M. Turgot le lit renvoyer par le roi sans en 
avoir prévenu l'autre. Le parlement, qui voulait an^^menter 
les soulèvements, en fiiisant semblant de les calmer, fut réduit 
au silence. On n'avait su combien cet acte était nécessaire qu'à 
onze heures du soir. M. Turgot partit pour Versailles; il réveilla 
le roi. Le conseil fut assemblé pendant la nuit, le lit de justice 
résolu, les aniehes d'un arrêt séditieux couvertes avant le 
jour. M. de Maurepas. étonné, elïrayé, avait laissé faire; mais 
il lui resta contre M. Turgot une jalousie d'autant plus grande, 
qu'incapable de sentir r;\me de M. Turgot, il le regarda comme 
un rival dangereux. Le garde des sceaux s'aperçut de ce sen- 
timent, et eut soin de le nourrir. 11 devait la dignité de chef 
de la magistrature à son talent pour jouer les Crispins, et au 
mérite d'avoir fait rire madame de Maurepas et ses femmes, 
en jouant des parades à Ponl-Chartrain. Livré toute sa vie à 
la crapule, il joignait le ton le plus bas à l'âme la plus vile. 
Dans les temps où l'on payait les parlements, il avait reçu 
quatre cent mille livres pour payer ses dettes. Malheureuse- 
ment, il avait assez d'esprit pour sentir combien M. Turgot de- 
vait le mépriser, et qu'il ne pourrait, tant qu'il serait en place, 
ni se faire donner de l'argent, ni en prendre. Les édits de 
M. Turgot étaient dressés, il fallut les communiquer à M. de 
Maurepas, au garde des sceaux et à M. de Malcslierbcs. Le garde 
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des iMOX, a|>rè8 avoir d'abord combattu œlui des Jurandes* 
sut, par ses émissaires, que l'édil des corvées était celui qui 
offeosail le plus les parlements. Plus de la moitié des mem- 
bres de ce corps, sortis ou de la finance ou de la valetaille du 
siècle dernier, tenait fortement au privilège de la noblesse. 
Le garde des sceaux dirigea en conséquence ses efforts contre 
rédit des corvées. Il donna au roi un liémoire digne des char- 
niers Saint4nnocent. N. Turgot eut la bonté d*y répondre en 
détail. Le roi lut tout cela; Il parut convaincu. Dès lors, le 
garde des sceaux n'osa plus s'opposer directement, Il se con- 
tenta de soulever en secret les parlementa. Il fit dire au roi, 
par M. de Maurepas, que 11. Turgot était un ennemi de la reli- 
gion et de l'autorité royale, et qu'il allait bouleverser l'État. 

On chargea Séguier de faire des réquisitoires, tantét contre 
un livre «ar /e« dniu féodaux^ tantôt contre un DicUomurire 
Mùlogique^ ensuita contre unifoNargife aeecmpiU On Insinuait 
adroitament que M. Turgot voulait anéantir les privilèges de 
la noblesse, et que, depuis son ministère, l'impiété et la sédition 
marchaient tête levée. 11 n'eut pas de peine à foire sentir au 
rui l'absurdité du pariement Mais M. de Maurepas montrait 
de son c6té les parlementa révoltés, la noblesse dsns l'inquié- 
tude, les financière prêta à faire banqueroute. Le roi, peu 
éclah^ n'ayant aucun principe fixe^ porté naturellement à la 
défiance, penchant que II. de Maurepas augmentait en luidi- 
ssnt du mal de tous les gens honnêtes, était ébranlé. 

M. de Malesherbes eut alors llmprudence de confier à M. de 
Maurepas le dessein qu'il avait de se retirer. Né avec beaucoup 
d'osprit, de facilité pour les sciences et d'éloquence naturelle, 
il a, soit i)ar goût, soit par défaut de rectitude dans Fespritt 
un penchant pour les idées bizarres et paradoxales; il trouve 
dans son esprit des raisons sans noinbrc \nmr défhndre le- 
pour et le contre, et n'en trouve Jamais aucune pour se déci- 
der. Particulier, il avait employé iton éloquence à prouver au 
roi et aux minisUes qu'il fallait s'occuper du bien delà nation ; 
devenu ministre, il l'employait i prouver que le bien est im- 
possible. 

Quelques dégoûta qu*il a éprouvés; la perte de sa considéra- 
tion dans le public causée parce qu'on ne voyait sortir de son 
départesnent ni lois utiles, ni réformes d'abus; la perte de sa 
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considération dans la magistrature, qui lut reproctiaU d'avoir 
été d'avis du lit de justice ; la tournure de son esprit, absolu* 
ment opposé àoelui d*administration, et qui luirendait sa place 
insupportable, tout cela le détermina i quitter. M. de Maurepas, 
qui n'auraiiosé attaquer M. Turgot et lui, voulut profiter de sa 
retraite pour perdre le restaurateur de la nation et Tamidu peu- 
ple. H 8*y prit avec adresse. 11 savait qu'une réforme dans la 
dépense de la maison du roi était nécessaire; que, sans elle, 
au lieu de diminuer les dettes et les impôts, il faudrait les 
augmenter incessamment, et que M. Ttirgot était prés de pré- . 
scnter au roi un Mémoire qui lui montrerait Tétat de ses finan- 
ces, et la nécessité de réformer la cour, si on ne voulait ni se 
déshonorer par une banqueroute, ni se rendre odieux en écra- 
sant le peuple. Il n*y aurait eu afors que deux partis : ou con*- 
sentir à la réforme, ou laisser partir M. Turgot. Le roi n'aime 
pas le faste; il a naturellement le sens assez droit, son âme 
n'est point corrompue; il est faible, mais sans passion. Il pou- 
vait accepter le plan, et dés lors M. Turgot devenait inatta* 
quable. 11 était donc nécessaire de prévenir ce moment. M. de 
Msurepas imagina d*insinuer au roi de prendre M. Amelot 
pour ministre* Vous le connaissez : on ne lui reproche qu'une 
bétise au-dessus de l'ordre commun ; mais il était aisé de pré- 
venir cette objection. Ce projet réussit, et la réforme devenant 
impossible avec 11. Amelot, il fallait ou que M. Turgot quittât, 
ou qu'il attendit Jusqu'à ce que l'impossibilité de payer, sans 
fiiire des manœuvres malhonnêtes, le forçât à s'en aller* 

11. Turgot ftat averti de l'affaire de Bf. Amelot; il en paria 
avec force ; il écrivit au roi ; il lui montra de nouveau la néces-» 
aité d'une réforme que M. Amelot ne ferait pas; que la ruine 
de la nation et de la gloire du roi serait la suite de cette nomi- 
nation ; que le garde des sceaux avait par ses intrigues ameu- 
té les parlements contre son autorité; qu'on cherchait de toutes 
parts à augmenter les difficultés de faire le bien. Le roi eut la 
faiblesse de montrer cette lettre à M. de llaurepas. Il n*y avait 
plus à reculer; il revint à ses anciennes inculpations contre 
11. Turgot; il fit dire, par M. d'Ogni, qui ouvre les lettres à la 
poste, que le mécontentement était général en France, etavalt 
M. Turgot seul pour objet. Ce d'Ogni était l'ennemi personnel 
de M. Torgot, qui l'avait traité avec le mépris que mérite l'infa- 
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mie du métier qu'il fait. D'aiUeun, U sentait que si Jamais 
M. Turgot devenait ministre prépondérant, cet odieux espion- 
nage serait détruit. 

M. Turgot était déddé à la retraite; U ne youlut que parier 
an roi encore une fois; Il alla cbet lui le samedi» mais le roi 
était à la cbasse ; U y retourna, mais le roi était au débotté, et 
Il Malt Tattendre. M. Turgot remit au travail du lendemûn; 
maisM. dellaurepas»qui avait cr^nt cette entrevue, fitaiten- 
drequel'on ne devait pas attendre la démission de y. Turgot. 
qu'il ne fallait pas laisser dire qu'il s'en allait pour n'avoir pu 
faire le bien, nîals annoncer qu'on llavait renvoyé parce quil 
n'était pas propre à sa place. Voilà les intrigues de M. de Mau- 
repas auprte du roi; v(^l maintenant ce qu'il a voulu mon- 
trer an public: 

Le comte de Guinée a été accusé par son secrétaire d'avoir 
Joué dans les fonds publics à Londres, et de l'avoir ensuite 
désavoué pour se dispenser de payer. Sa réponse est que, sa- 
cbant la paix faite, il n'aurait pu Jouer qu'à Jeu sûr. Mais elle ne 
vaut rien ; il est prouvé au roi, à M. de Maurepas et aux minis- 
tres, que M. de Gnines ne savait rien de la négociation relaUve 
à cette paix ; et que, lorsque le cbaigé d'alTairea lui en rendait 
compte par pure politesse, il le communiquait à tort {sie); il 
est prouvé qu'il ne savait pas la négociation finie lorsqu'il a 
Joué. Le comte de Guines est donc coupable. Hais la reine, que 
l'on n'en a pas instruite, et qui le croit victime de M. d'Aiguil- 
lon, le protège. M. de Maurepas a déterminé le roi à faire M. de 
Guines duc, malgré ce qu'il en savait, et il a été l'apprendre à 
Ja rdne, espérant se réconcilier avec elle; charger auprès d'elle 
MM. Turgot et Malesberbes du rappel de M. de Guines ; la char- 
ger auprès du public du renvoi de M. Turgot; en obtenir le 
rappel de M. d'Aiguillon, neveu de sa femme, et la consoler 
par là du renvoi de M. Turfot, parce que, tout en désirant sou 
départ, elle avait trouvé cette forme indécente. 

Ce beau projet n'a point réussi; M. de Maurepas comptait 
sur le peu d'esprit de la reine; mais il oubliait que n'ayant pas 
comme lui le bonheur d'être eunuque, elle avait un peu 
d'Ame; elle lui a donc refusé le retour de M. d'Aiguillon, a dé- 
claré hautement qu'elle n'était pour rien dans le renvoi de 
M. Tdrgot; a traité M. de Maurepas avec le mépris le plus ftxtid 
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et le plus gai et a répété tout haut ce qu'elle lui avait dit. 

M. de Saint-Germain a témoigné la plus grande joie duren- 
vo! de l'homme à qui il devait sa subsistance et sa place. Le 
motif est aussi noble que l'action. Il demandait 350 mille li- 
vres pour sou établissement. M. Turgot voulait qu'en ce cas 
l'argenterie et les meubles passassent à son successeur; il es- 
père que M. de Clugny sera moins difficile. Son ordonnance 
est un chef-d'œuvre d hypocrisie ; il la commence par déclarer 
que le roi ne soullVira aucun officier connu pour son irréligion 
et ses mauvaises mœurs. Il aurait doue fallu chasser des ar- 
mées non-seulement le prince Eug«''nc, le maréchal de Saxe, 
le grand Condé, le roi de Prusse ; mais M. le comte de Saint- 
Germain lui-môme. D'ailleurs, il n'aurait pas dû prendre pour 
adjoint un coureur de filles, ni donner des régiments aux gens 
de la cour les plus décriés par leurs mœurs. 

Le successeur de M. Turgot est ce qu'on appelle un fripon, 
dur, emporté, ivrogne, joueur et débauché. M. de Maurepas lui 
a communiqué son goût pour les fermiers généraux; il a dé- 
claré qu'il ne ferait rien qui pùt leur déplaire. 

« A quels maîtres, grands dieux ! livrez-vous l'univers ! » 

Lors(iue le Cluguy a été reçu à la chambre des comptes, 
M. de Nicolaï lui a fait un compliment qui était une satire de 
l'administralion précédente. La raison en est que M. Turgot 
lui a refusé de l'urgent |)our son frère. 

On dit que tout ee qui compose le ministère sera chassé in- 
cess;imment pour faire place à M. de ChoiseuL 

Je vous embrasse et vous aime comme vous savez. 



Note Yill, p* 280. 

Nous avons dit que Targot dans sa première lettre sur la 
tolérance^ c'esl-à-dire en 17S3, reconnaît à l'Etat le droit, et 
môme lui impose le devoir d'accorder à une des religions qu'il 
tolère une pitrteetion particulière, non à titre de vraie, mais à 
litre d'utile. Nous croyons que ses idées se sont modiûées sur 
çe point. Quoi qu'il en soit, voici les raisons dont il appuie son 
opinion : 

« Je ne veux cependant pas interdire au gouvwnement tonte 
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protectloa d'teie religioo. le croi% au ooolralre, qiiH eH de Ift 
sagesse des législaieun d'en préeenter une à nocertitade de 
la plupart d^s bmiDei. Il fiuit éloiffiier des bommes Pbrréli- 
gion et rindîfférance qu'elle donne pour les principes de le 
Bsorale. H fmit préfeolr les eaperetlUons, les pratiques absor- 
des, ridolAtrie dens laquelle k« bommes poorraieut être pré- 
cipités en \ingl ans, s'il n'y avait point de prêtres qui prê- 
chassent des dogmes plusnisonnablBS».... il fintt une lostnie- 
tion publique répandue partout, une édncatloo poorlepeii- 
pie, qui lui apprenne la probité, qui lui mette souake jeux 
un abi^é de ses devoinsoQS une fDniieclaire,etdooilea 
applications soient faciles dsns la pratique, n faol donc une 
religion répandue cbes tous les dtiqpens compris dans l*Btat, 
et que l'Etat en quelque sorte présente i ses peuples, parce 
que la politique qui ooDSidère les bommes comme Us sont, sait 
que pour la plus grsade partie ils sontineapsblesde cbolsir 
une religion , et que si rbomsnltê et lajustice s'oppose à ce 
qu'on force des bommes à sdt^ter une religion qu'ils ne 
croient pas, oetla même buBuollé doit porter à leur oflHr le 
bienfaltd'una Instraellon oilleeldootllsselent libres de faire 
ussge.» 

Turgot se demande ensuite quelle est la nature de la proiec^ 
tien que TElat doit accorder & la religion qu'il a choisie: «le 
Toudrais que l'Etat ne Ht autre chose pour cette religion que 
d'en assurer la durée, en établissant une instmetfon perma* 
nente, et diatribuée dans toutes les parties de FEtat, à la por» 
tée de tous les sujets; c^est-à-dirs que je ae jeta autre choseï 
sinon que chaque village ait son curé ou le Dombie demiiUs* 
très néoesssire pour son instruction, et que la subsistance de 
ces ministres eoitsssurée indépendamment de leur troupeau» 
c'est-à-dire par des biens-fonds. Ce n'est pas là un droit qu*ait 
la religion , car c'est à celui qui la croit et qui croit avoir be- 
S(^n d'un ministre, à le payer. Mb on sent bien que sll n*y 
avait pas de ministres dont la sul>sistaoce fût indépendante 
des révolutions qui arrivent dans les esprits, toutes les reli- 
gions s'élèveraient nécessairement sur les ruines les unes des 
autres, etlaaeule avarice laisserait bien des contrées sans au- 
cune instruction. Je ne laisserais donc aux ministres des reli- 
gions tolérées que les subsides de leurs .disciples, ou si Je 
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leur permettais d'avoir quelques foods, je penneltraiB aussi à 

leurs disciples de les aliéner 

» Il est évident qu'il fandrait exiger de ceux qui professe- 
raient la religion protégée des formes pour donner ou pour 
ôler leurs bénélices; mais rétablissemeul et l'applit ation de 
ces lurmes n'appartiendraient jamais sous aucun rapport à 
l'autorité civile. Les tribunaux civils seraient toujours obligés, 
en jugeant le possessoire, de se conformer à la décision des 
corps ecclésiastiques ; et si par hasard ceux-ci commettaient 
des injustices en destituant quelque ministre, il faudrait dire 
que ce ministre n'avait pas un véritable droit sur ce bénéfice, 
et que celle injustice n'est pas plus du ressort des tribuoaux 
que celle d'un maître qui renvoie un domestique. 

Enfin, il y a une dernière question à résoudre : à quelles 
conditions une religion méritera-t-elle la protection de l'Ktat? 
« tn Etat choisira ordinairement pour l'adopter la secte la 
plus nombreuse; il y a toujours à parier qu'elle est celle de 
ceux qui gouvernent, Il faut pourtant avouer que toute reli- 
gion n'est pas propre à élre adoptée ainsi par la politique. 
Une religion qui paraîtrait fausse par les lumières de la rai- 
son et qui s'évanouirait devant ses progrès, comme les té- 
nèbres devant la lumière, ne devrait point être adoptée par 
Je législateur On ne devrait pas non plus accorder de pro- 
tection spéciale à une religion qui imposerait aux hommes 
une multitude de chaînes, qui pussent inlluer sur l'état des fa- 
milles et sur la constitution de la société: par exemple une 
religion qui mettrait des obstacles au nombre et à la facilité 
des mariages, une religion qui aurait établi un grand nombre 
de dogmes faux et contraires aux principes de l'autorité poli- 
tique, et qui en même temps se serait fermé la voie pour reve- 
nir de ses erreurs qu'elle aurait consacrées, ou qu'elle se se- 
rait incorporées, ne serait pas faite pour être la religion publi- 
que d'un Etat; elle n'aurait droit qu'à la tolérance. » 

Mais sur cette pente il est dilllcile de s'arréler^et Turgot va 
jusqu'à la religion naturelle; il ajoute: « Si l'on pensait ainsi, 
et si l'infaillibilité de l'Eglise n'était pas vraic(si elle l'est, l'Etat 
n'en est point juge), on pourrait croire que la religion catholi- 
que ne devrait être que tolérée. La religion protestante ou l'ar- 
minianisiDe iie présentât pas les mêmes incoiivéoienls poli- 
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tiques; niais leurs dogmes tieudraient-ils contre les progrèt» 

de l'irrèlipion ? 

» La religion nalurolle mise en système et aiTompagnée 
d'un Cl I Ile, on défoiidaut moins de terrain ne serait-etie pas 
plus inattaquable ? 

« (À* ne sont point là des questions qu'il faille proposer à n/i 
grantl-vieaire. — Voilà ce que c'est que de prendre la plume. 
Je ne voulais vous écrire que quatre mots et je perœdaosia 
nuit. » {OEuvres de Turgot, t. il, p. 678.) 

Pour que l'Elat puisse accomplir sa mission, il faut néces- 
sairement lui accorder le droit de punir. Quel est le fondement 
de ce droit? Quelles en sont les conditions et les limites? Tur- 
got avait beaucoup réfléchi sur ces questions diflleiles. Dupont 
de Nemours rapporte qu'il avait entretenu une longue cor- 
respondance sur ce sujet avec Condorcet. On peut donc re- 
garder les idées que Condorcet lui attribue sur ce point comme 
ayant (juelqiie valeur. Voici quels étaient, suivant oe dernier» 
les principes dcTnrgot en matière de droit pénal : 

« Le droit qu'a la société de punir les coupables doit être 
regardé comme une condition de» avantagesque lasociété leur 
a procurés; sanscela, il se bornerait, comme celui delà guerre, 
à ce qui est strictement nécessaire pour ôlcr à l'ennenii les 
moyens de nuire. Les peines ne sont légitimes qu'autant 
qu'elles n'excéderont pas ce qui paraîtra suffisant pour dé- 
tourner du crime, dans le cas oti il n'est commis que par des 
motifs communs à la plupart des individus; et elles doivent, 
autant qu'il est possible, punir dans les mêmes passions qui 
les font commettre. Enfin, elles doivent être proportionnées 
aux crimes, c'est-à-dire diminuer et croître en môme temps 
(fuc l'importance du tort fait à l'individu qui en a été la rie- 
time, ou rifitérét qu'a la société de les réprimer. 

» Mais il ne faut pas perdre de vue que la certitude de la pa- 
nition fait plus d'impression sur celui qui est tenté de com- 
mettre des crimes, et donne un exemple plus propre à les ppô- 
venir, que la sévérité des lois et l'atrocité des supplices. 

» La forme des jugements doit être telle que tout homme 
de sang-froid et doué de raison puisse dire: « Je consens à me 
soumettre à une législation oîi l'on a pris toutes les précau- 
tions possibles pour me mettre à l'abri du crime d'un autre î 
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qui, si je suis accusé înjnstcraent, ne m'expose à aucun dan» 
ger sensible, à aucune i^ùiie, à aucune privation inutile; qui, 
enfin, si je suis coupable, ne me lait éprouver qu'un traite- 
ment dont je sens aujourd'hui la justice. 

» Qu'ainsi l'accusé soit traité avec la mi^me humanité, les 
mômes égards qu'on lui devrait si son innocence était prouvée. 

»• Qu'il ne soit privé de la liberté que dans le cas où le crime 
dont on l'accuse serait puni d'une peine plus grande que l'ex- 
patriation ; qu'alors même, sMl n'est que soupc-onné, on se con- 
tente de le citer; de l'obliger à une résidence tixe, et de le 
veiller, en sorte qu'il soit arrêté seulement dans le cas où ii 
chercherait à s'échapper; qu'autrement, il ne soit condamné à 
la prison qu'à l'instiint où des preuves apportées contre lui se- 
ront sutlisantes pour le déclarer coupable, si dausla suite de 
l'instruction il ne parvenait à les détruire. 

» Que pour enlever au crime, l'espérance d'échapper à la 
poursuite des lois, pour mettre lescitoyensà l'abri de celle de 
la vengeance, un accusateur public soit seul chargé de pour- 
suivre les crimes; niais que la loi accorde à l'accusé pauvre et 
privé d'appui le secours d'un défenseur public, saus lui ùter 
cependant le droit de se choisir d'autres conseils. 

« Que le témoin qui a fait un faux témoignage ne soit exposé 
à aucune peine s'il se rétracte avant l'exécution du jugement. 

» Que durant toute l'instruction, l'accusé soit admis à don- 
ner des preuves de son innocence. Que rinslruetion soit ab- 
solument publique, et cjue les procédures soient imprimées 
aux dépens de l'I^tat, à une époque fixée avant le jugement(1 }. 

» Qu'il soit établi par la loi quelles preuves sont nécessaires 
pour condamner, de peur que dans une circonstance particu- 
lière, la raison des juges ne soit la dupe des apparences ; mais 
que ces mêmes preuves ne soient pas regardées comme sulli- 
sanles, si elles ne le paraissent pas à la raison des juges, afin 
que l'iimoceot ue soit pas la victime ou du hasard qui aurait 

(I) M. Turgot croyait que l'imp-rcssion de toutes ces procédures était 
le moyen le plus sûr d'éparmicr aux citoyens le danger et aux juges 
le malheur ou le crime d'uue condamnatiou ÏDjuslc. il avait fait le 
calcul de la dépense de cette impreasioD, et avait trouvé qu'elle était 
fort éloignée de pouvoir être on motif «ufilsaDt de se priver d*uoe 
ioslitution si utile. 
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rassemblé ces preuves contre lui, ou des erreurs que le^légis— 
laleur a pu commettre eu regardant ces preuves comme de- 
vant toujours produire une conviction complète. 

» Que la loi détermine ce qui est véritablement un crinie r 
qu'elle indique, d une manière précise, et ch:ique espèce de 
crime, et la pein«; (ini doit y être attachée, sans qu'il y ait ja- 
mais rien à prouuncer dans le tribunal, ni sur la (pialibcation 
des actions, ni sur i'éteodue de la peine, mais seulement sur 
le fait allégué. 

» \^ue le tribunal qui juge soit formé d'hommes éclairés, 
choisis dans les classes qui ne partagent pas les préjugés po- 
pulaires, afin que ni la nature du crime, ni l'impression qu'il 
produit sur les esprits, ne les exposent pas à condamner un 
innocent. Que le tribiuuil ne soit chargé que de cette fonction 
seule, qu'il ne soit pas formé de membres perpétuels, afin 
que les intérêts de leur compagnie ou l'esprit de corps ne 
puissent les égarer dans leurs jugements. L'intérêt qu'ont 
tous les individus à ce qu'aucun crime ne soit impuni, rend 
ces deux C4:)nditions nécessaires ; et il faut éviter également ou 
l'ignorance et les pnjugés de jurés appelés au hasard à ces 
fonctions importantes, ou l'indifférence et l'esprit de rouUne 
déjuges qui en feraient un métier. 

» Que le tribunal soit assez nombreux pour qu'un nombre 
suttlsant de récusalions non motivées mette l'accusé à l'abri 
des iunuences secrètes; et qu'en même temj»s les membres 
du tribunal soient choisis avec assez de soin, pour que les ré- 
cusalions ne puissent dounerù aucun coupable l'espérance de 
l'impunité. 

1» Qu'on exige, pour condamner, une très-grande pluralité, 
et qu'on renvoie l'accusé, si cette pluralité est moindre; sans 
obliger les juges à changer d'avis, puisque leur décision doit 
être iiis[)irée par la vérité seule. 

» Que si, malgré toutes ees ()récau lions, il existe encore quel- 
que doute, ce soit toujoui s en laveur de l'accusé qu'il s'inter- 
prète; et que pour les peines les plus graves, et surtout pour 
celle de mort, si jamais elle peut être juste, l'exécution n'ait 
lieu qu'après le c oiisenleinenl du magistrat suprême, aiin de 
laisser un dernier recours ù l'iunocence opprimée. » 
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RotB tX, p. 348. 

Voici un aulie passage de Maine de Diran, que nous lirons 
d*une Note sur les réflexions de Maupertuis et de Turgot au su- 
jet de Vorigine des langues. Il peut servir à éciaircir celui que 
nous avons cité, et il le complète. 

« Si l'existence du moi est primitivement et immédiatement 
aperçue sous certains attributs constants et inséparables de 
cette existence aperçue, c'est-à-dire de touteipensée ; par suite, 
rien ne peut ûtre perçu ou pensé en nous ou hors de nous que 
sous ces attributs ; ils devront donc avoir la généralité la plus 
étendue et en môme temps V individualité la plus précise. En 
tant que la réflexion ou la pensée intérieure les prend à leur 
source ou dans la conscience du moi, les noiions de ces attri- 
buts sont individuelles et particulières. En tant que la per- 
ception externe unit tous les objets à toutes les impressions 
reçues du dehors, les mômes noUons deviennent générales et 
universelles. 

» Nous avons ainsi une marque certaine pour reconnaître la 
différence essentielle qui sépare les notions proprement dites, 
qui ne sont autres dans leur principe que les attributs du wjo/, 
des idées générales ou abstraites par la comparaison des ob- 
jets; c'est que les premières prennent toujours par la réflexion 
un caractère /ne/ifirftte/ dwmoîj tandis que les antres conser- 
vent toujours par leurs sujets le caractère général et abstrait. 

• Les premières donnent lieu h des propositions universelles 
évidentes par elles-mêmes; les secondes à des propositions 
con lin Aïeules que l'expérience a besoin de véritier. Il est cer- 
tain que, sans les noiions de cause, de substance, d'unité, il 
n'y aurait point d'idées générales, point de classification, ni 
par suite de langage. L'unité, par exemple, qui est un atlribut 
essenlicl de l'existence du moi, est le fondement et le [)renjier 
type auquel toute classilicalion se rapporte, etc. Mais, sans 
avoir encore formé d'idées géiiérales, de classifications ni de 
langage régulier, l'esprit humain aurait déjà en lui les notions 
d'un^ de cause, par cela seul que le moi existerait ou qu il au- 
rait pensée et aperception. 

.» Leibnitz, Haut, ni aucun philosophe, n'a songé à faire le 
partage exact entre les notîowi universelles, qui |>euvenl être 
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considérées comme formant Tapanage natord de retprit bn* 
main, comme étant aea fonm (et que par suite nous devons 
retrouver partout, qui doivent nous affecter du caractère de 
nécessité), et les idées générales, ou les catégoriesqui sont coir 
tingentes et adventices à Tesprit liumain. Dans ses tables qr- 
métriques des catégories de Tentendement, Rant a m^é ces 
deux sortes d'éléments ^ donné ainsi des armes à ceux qiû 
prétendent tout dériver des sens. lis y ramènent très-lilen les 
idées généralea que le philosophe critique établit soos le titre 
de formu, * 

• Leiboitx a mieux vu que l'analyse peut arriver jusqu'à cei^ 
taines notions simples, qu'il considère comme des attributs 
de DUu même, et an delà desquelles oonmie sans lesqudks 
il est impossible de rien concevoir. Mais cette manière même 
de considérer lesnot'oiu, prouve assez que Leiboitz allait en 
chercher la source bien loin du moi, et qu'il était loin de croire 
qu'elles fussent indivisibles de son existence; ce qui l>i empê- 
ché de déterminer le double caractère individuel et universel, 
de trouver les marques suffisantes (notei iuffdmUeê) par oh 
la pensée les distingue des idées abstraites générales. 



NoTB X, p. 361. 

Maine de Biran soutient que la volonté seule peut instituer 
le langage. Il combat les idées de Turgot au nom de celte 
théorie. Tin j^Md avait dit : ■ Les latij^ues ne sont pas Touvrage 
d'une raison présente à elle-même. » . • 

« Je réponds, dit Maine de Biran, que les langues instituées 
ne peuvent être que l'ouvrage d'une telle raison. » 

« M. Turgot fait à Maupertuis un reproche que je me suis at- 
tiré moi même, en supposant un philosophe qui forme un lan- 
gage de sang-froid. Je ne vois pas ce qu'il y a d'absurde dans 
cette hypothèse. Sans la faculté de réfléchir, il n'y aurait pas 
d'institution du langage proprement dite. IV)urquoi donc une 
langue ne serait-elle pas formée de sang-froid par un lioinme 
réfléchi, qui voudrait fixer ses idées et s'en rendre compte? » 

(V. la réfutation de celle doctrine dans le Traité des facuUit 
4e Céme de M. Ad. Garnier; 1. 11, p. 455 et i56.) 
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